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PRÉFACE 


À proprement parler, ceci n'a point la 
prétention d’être une préface, mais simple- 
ment une toute petite notule et, si j'ajoute un 
qualificatif à ce mot qui n'en a pas besoïn, étant 
lui-même un diminutif du radical, suivant la 
mode italienne, c’est que je tiens particuliè- 
ment à en souligner le peu d'importance. 

Depuis longues années, mettons depuis la 
guerre — la date fatidique — si vous voulez, 
j'avais rêvé d'écrire un certain nombre de 
nouvelles fantastiques, reposant toutes, ou à 
peu près, sur une donnée scientifique, conti- 
nuant ainsi agréablement — pour moi du 
moins — les traditions d'Hoffmann, d'Edgar 
Poë et même parfois du plus moderne Jules 
Verne. 

Et puis, les années cnt passé, le besoin de 
précision scientifique s’est fait sentir, chaque 
jour, plus impérieux, les occupations et les 
préoccupations quotidiennes de Ja vie du 
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journaliste m'ont enveloppé — j'allais dire 
enlizé --- un peu plus chaque jour et c'est à 
peine si j'ai eu le temps de semer parfois 
quelques chroniques, répondant à peu près au 
plan primitivement conçu. 


Cependant, il y a quelques deux ou trois 
ans, un journal de Bretagne, l'Ouest Républi- 
cain, qui avait entendu parler de la façon 
odieuse et imbécile dont j'avais été poursuivi 
par HUIT CENT NEUr curés bretons et de la 
façon encore plus ridicule et monstrueuse 
dont j'avais été condamné pour avoir dit la 
vérité, m'offrait l'hospitalité, en m'invitant 
précisément et fort aimablement, par l’entre- 
mise de son rédacteur en chef, mon excellent 
confrire Adolphe Henry, à mettre enfin sur 
pieds un projet si longtemps caressé — je 
ne dis pas müri, car alors blet serait peut-être 
le qualificatif plutôt désirable. 


J'hésitais encore un peu, de plus en plus 
absorbé par les multiples travaux de ma vie 
de journaliste, écrivant un peu partout et 
toujours dans la bataille, lorsqu'une circons- 
tance tout à fait imprévue et en dehors vint 
me décider à poursuivre la réalisation, sinon 
intégrale, du moins partielle, de mon vieux 
projet. 
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Il y avait une place et même plusieurs, si 
je ne m'abuse, libres dans la section d'histoire 
générale et de philosophie de l’Académie des 
Sciences Morales et Politiques, et je me 
décidai à poser ma candidature ; ayant publié 
une vingtaine de volumes au moins dans ma 
vie et en ayant écrit la valeur de plus de deux 
cents dans la presse, j'avoue que je me croyais 
modestement quelques titres. 


Naturellement, je fis les visites tradition- 
nelles, sinon obligatoires ; la plupart des 
membres de la docte assemblée me reçurent 
avec la courtoisie aimable et froide de sphynx 
qui ont l'intention d'émotionner les âmes 
timides, mais certains, moins maîtres d'eux, 
ne purent cacher leur surprise: 


— Mais, Monsieur, vous n'êtes point phi- 
losophe. Historien, peut-être, mais point 
philosophe du tout. 


J'avoue, qu'à mon tour, je ne pus dissi- 
muler ma profonde stupéfaction. 


— Comment, pas philosophe pour dix 
centimes — je ne dis pas deux sous, par 
respect pour le système métrique, qui est une 
des gloires de mon pays — mais, je ne suis 
que cela, et il me semble, mon cher futur 
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collègue, que nous sommes les victimes du 
plus abominable des malentendus. 


Voyons, expliquons-nous bien. Tout le 
monde sait que la Théologie tenait au Moyen- 
Age la philosophie en bumiliante servitude, 
— ancilla theologiæ — et que ce n’est que 
beaucoup plus tard, avec les encyclopédistes, 
si vous voulez, qu’elle parvint enfin à s’affran- 
chir tout à fait. | 

Mais, tout le monde sait aussi que la phi- 
losophie pure, celle de l’école, ne devait pas 
tarder à disparaître à jamais avec Cousin, 
Jouffroy, Royer-Collard, ses derniers repré- 
sentants. | | 

A moins que l'on ait, tout à la fois, la 
naiveté et l'audace de se considérer comme 
philosophe, parce que l’on passe son temps 
à ressasser les écoles d'antan, en écrivant de 
jolis devoirs de rhétorique sur Kant, Hégel 
ou Descartes. | 

Est-ce à dire que la philosophie disparais- 
sait avec eux ? Pas le moins du monde ; 
seules, les formules surannées avaient vécu 
et aujourd'hui les chimistes, les électriciens, 
les naturalistes, les hotanistes, les socio- 
logues, aussi bien que les économistes, les 
savants de tous ordres, arrivant avec la mé- 
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thode expérimentale comme moyen et la 
découverte de la vérité, l'application de la 
justice comme but, sont bien les seuls philo- 
sophes des temps modernes; devant qui les 
foules doivent se découvrir avec respect, car 
c'est par leurs travaux que toute grande 
démocratie doit espérer parvenir à un idéal de 
bonheur relatif dans l'avenir... 

Donc, à ce point de vue, j'avoue qu'avec 
mes travaux économiques et coloniaux, j'avais 
la naïveté grande de me croire archi-philo- 
sophe. 

- — Eh bien, Monsieur, c'est là votre erreur, 
ici, de l’autre côté de l’eau, nous avons le 
regret de vous dire que nous nous en tenons 
toujours aux vieilles formules de l’éclectisme. 

Comme j'ai toujours été rempli de défé- 
rence, dans ma jeunesse par bonté d'âme et 
maintenant par égoïsme, pour la vieillesse, 
étant à peu près dans l'antichambre de la 
respectable personne et n'étant pas entêté par 
nature, je suis sorti de mes visites, bien résolu 
À oblempérer aux dits conseils, comme dit le 
célèbre colonel, et voilà pourquoi je me suis 
tout à fait décidé à.écrire le présent volume, 
qui est, cette fois, je l'espère du moins, tout à 
fait philosophique. 
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On le trouvera peut-être un peu bien scien- 
tifique, c'est que je n'ai pas pu tout à fait 
dépouiller le vieil homme ; un peu bien fan- 
taisiste, çà c'est le condiment indispensable 
du temps présent et si le sel n’en n’est pas 
toujours attique, cela tient simplement à ce 
que je suis né en plein Paris, sur la butte aux 
Moulins, entre la maison de Molière et l'Opéra 
ct non point à l'ombre de l’Acropole. 


Ces explications étant données à seule fin 
de passer définitivement pour un philosophe 
sérieux, suivant les formules consacrées et 
pour obtenir mon pardon, je dois dire pour- 
quoi ces nouvelles ont été ramenées presque 
toutes à la forme compendieuse d'une simple 
chronique. | 


Je le répète, c'est que mon rude métier de 
journaliste, menant la bataille ardente des 
idées pour la justice et la liberté, au jour le 
jour, dans vingt journaux, ne me laisse guère 
le temps de ciseler avec amour de longues 
nouvelles, à la manière de l’auteur des Contes 
Fantastiques. 

Et puis j'ai pensé qu'à notre époque, où 
tout est pressé, actif, ardent et bruyant; 
c'était peut-être meilleur d'écrire des nou- 
velles brèves pour arriver à se faire lire et à 
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vulgariser ses idées, son système philoso- 
phique. 

— Comment vous avez donc un système 
philosophique. 

— Certainement et il tient en un mot: 
arriver à la justice et à la liberté, par la bonté 
et la tolérance, avec l'application intégrale 
des Droits de l'Homme et des grands prin- 
cipes de la Révolution qui doivent être l’hon- 
neur de la République, la gloire de la France, 
que dis-je, le patrimoine même de l'humanité 
tout entière, réconciliée dans la paix et dans 
le travail universel... | 

— Utopie que tout cela dira-t-on. 


— C’est possible, mais sur ce terrain de la 
perfectibilité humaine, cher à mon père, je 
veux mourir avec mes illusions généreuses qui 
doivent toujours, il me semble, bercer dou- 
cement le couchant apaisé du philosophe — 
car n'oublions pas que je suis philosophe, en 
ce moment. 

Enfin, pourquoi ne l’avourais-je pas, j'ai 
aussi voulu laisser quelque chose de moi- 
même qui soit comme une carte de visite 
sincèrement attendrie — pas la dernière, si 
possible — auprès des micns et de mes vieux 
amis, et, sur ce point, pour bien traduire 
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toute ma pensée, je ne saurais mieux faire que 
de rappeler ici les éloquents et combien dou- 
loureux passages de Guy de Maupassant, que 
mon excellent ami et confrère Pol Neveux 
rappelait si justement au mois de mai de 
l’année dernière à Rouen, si j'ai bonne mé- 
moire : 

« Dans son appétit du néant, Maupassant 
a été jusqu'à nier son propre eflort. Je 
retrouve ces lignes dans une lettre ignorée : 
« Moi, je suis incapable d'aimer vraiment 
mon art. Je le juge trop, je l'analyse trop. Je 
sens combien est relative la valeur des idées, 
des mots et de l'intelligence la plus puissante. 
Je ne puis m'empêcher de mépriser la pensée, 
tant elle est faible, et la forme, tant elle est 
incomplète. J’ai vraiment, d’une façon aiguë, 
inguérissable, la notion de l'impuissance 
humaine et le mépris de l'effort qui n'aboutit 
qu'à de pauvres à peu près... 

« Si jamais je pouvais parler devant quel- 
qu’un et non devant une barrière, je laisserais 
sortir peut-être tout ce que je sens au fond 
de moi de pensées inexplorées, refoulées, 
désolées. Je les sens qui me gonflent et m’'em- 
poisonnent, comme la bile chez les bilieux. 
Mais si je pouvais un Jour les expectorer, 
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alors clles s’évaporeraient peut-être, et je ne 
trouverais plus rien en moi qu'un cœur léger, 
joyeux, qui sait ? Penser devient un tourment 
abominable quand toute la cervelle n’est 
qu'une plaie. J'ai tant de meurtrissures dans 
la tête que mes'idées ne peuvent remuer sans 
me donner envie de crier : « Pourquoi ? Pour- 
quoi ? » Dumas dirait que j'ai un mauvais 
estomac. Je crois plutôt que j'ai un pauvre 
cœur honteux et vrgueilleux, un cœur humain, 
ce vieux cœur humain dont on rit, mais qui 
s'émeut et fait mal et dans la tête aussi; jai 
l’âme des Latins, qui est très usée. Et puis, il 
y a des jours où je ne pense pas comme ça, 
mais je souffre tout de même, parce que je 
suis de la famille des écorchés. Mais cela, je 
ne le dis pas, je ne le montre pas, je le dissi- 
mule même très bien, je crois. On me pense, 
sans aucun doute, un des hommes les plus 
indifférents du mondé. Je suis sceptique, ce 
qui n'est pas la même chose, sceptique parce 
que j'ai les yeux clairs. Et mes yeux disent à 
mon cœur : « Cache-toi, vieux, tu es gro- 
tesque ! » Et il se cache... 


Puis il a peur de la mort: 


« Il mourra bientôt à son tour. Il dispa- 
raîtra et ce sera fini... Quelle affreuse chose ! 
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D'autres gens vivront, riront, s’aimeront.… 
Est-ce étrange qu'on puisse rire, s'amuser, 
être joyeux sous celte certitude éternelle de la 
mort! » | 


« Jamais un être ne revient. Il en naîtrait 
des millions et des milliards à peu près pareils, 
avec des yeux, un nez, une bouche, un crâne, 
et dedans une pensée, sans que jamais celui-là 
reparût.qui était couché dans ce lit... C'était 
fini pour lui, fini pour toujours. Une vie! 
Quelques jours et puis plus rien !.… Et pour- 
tant chacun porte en soi le désir furieux et 
irréalisable de l'éternité, chacun est une sorte 
d'univers dans l'univers et chacun s’anéantit 
bientôt complètement dans le fumier des 
germes nouveaux. Les plantes, les bêtes, les 
hommes, les étoiles, les mondes, tout s’anime, 

puis meurt pour se transformer. Et jamais.un 
être ne revient ensuite, homme ou planète! » 

Ainsi s'exprimait-il tragiquement dans Bel 
Ami. C'est l’éternelle histoire de tous les gens 
de lettres, de tous les penseurs qui ont tou- 
jours le désir de se survivre et j ai pensé que 
je ne saurais faire ma propre confession avec 
une sincérité aussi persuasive et aussi empoi- 
gnante...… | 


Encore un mot: C'est au public aussi 
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indulgent que bénévole à se prononcer sur le 
sort de ce volume et sur les subséquents ; s’il 
lui réserve bon accueil, je le prévient charita- 
blement qu'il y en a quatre tout prêts, paral- 
lèles et équipollents, comme dirait l'aimable 
colonel, saus préjudice de la suite à venir. 

Si donc, ces histoires vous amusent, comme 
dit la chanson, nous pourrons les recommen- 
cer... pardon, les continuer, ce qui vous 
prouve bien que leur sort et le mien dépendent 
de votre arrêt et, pour une fois, chers lecteurs, 
il m'est doux de penser que vous voudrez vous 
montrer pitoyable pour un pauvre diable de 
philosophe — le dernier sans doute, suivant 
la formule officielle, s'il est parvenu à en 
conserver le secret — et surtout toujours 
plein de bonne volonté ! 


Pauz VIBERT. 
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LA VIE 


L'ÉLÉPHANT ENRAGE 


SOUS LE RÈGNE DE LOUIS-PHILIPPE — LE LONG DU BOU-— 


LEVARD DU CRIME. — SANGLANTE AVENTURE 


Le grand eirphant vlanc des Jades 
Tombe, se cassa la, patte et mourut. 
On l'enterra pres la Madeleine 

Ce fut une cerémonie imposante. 
Seul le capitaine des pompiers, 
Retiré dans un coir. 

Pleurait dans son casque, 

Quand la cérémonie fut terminée, 
Le capitaine des pompiers 

Prit la parole et dit : 

— Le grand éléphant blanc des Indes 
Tomba, etc. 


Ainsi la très véridique histoire que je vais vous con- 
ter aujourd hui s’est déroulée dans les premières 
années du règne de Louis-Philippe, en plein cœur de 
Paris, en pleins boulevards ; et cependant personne 
aujourd’hui n’en à conservé le souvenir, sinon peut- 
être une poignée de macrobites qui habitaient autre- 
fois Boulevard Beaumarchais, ou dans cette partie du 
Marais qui avoisinait les vieux boulevards. 

Or donc, c'était pendant la fête qui se tient chaque 
année Place du Trône, tout en haut du faubourg 
Saint-Antoine, sous l’œil bienveillant de Charlema- 
gne et de Saint-Louis, si je ne m’abuse, féte si popu- 
laire sous le nom de foire aux pains d'épice. 


C'est extraordinaire comme tout s’oublie vite. 


Sur un des côtés de l’immense cercle formé par la 
place se tenait une longue série de voitures, formant 
comme une galerie intérieure. C'était une ménagerie 
célèbre appaitenant à quelque ancêtre de Pezon et 
dont j'ai oublié le nom. L’ornement de cette inté- 
ressante famille de bêtes féroces, c’était incontesta- 
blement un énorme et superbe éléphant blanc, blanc 
comme celui du roi de Siam, ce qui indiquait une 
grande vieillesse, car le pachyderme blanchit, tout 
comme l’homme. Mais, comme il était sobre et phi- 
losophe, il avait conservé toutes ses forces. 

Depuis plusieurs années, une jolie petite épagneule 
lui servait de compagnon et ils s’aimaient tous deux 
d’amour tendre; un matin, la petite chienne avait 
disparu sans qu’on ait pu la retrouver et sans que le 
patron de la ménagerie s'en fût autrement préoccupé, 
après l'avoir pleurée convenablement pendant une 
grande semaine avec son cher proboscidien, la gloire 
de la ménagerie, comme je l'ai dit, et qui s'appelait 
Alfred, sans que l’on ait jamais pu savoir pourquoi. 

Cependant Alfred avait conservé un grand fond de 
mélancolie depuis la disparition de la petite chienne 
qui répondait au tendre nom d’Aglaé ; on voyait bien 
que le vieux philosophe avait été frappé au cœur. 
Un beau dimanche, alors que la foule joyeuse et 
pressée couvrait entièrement la Place du Trône, Al- 
fred qui était en train de /ravailler avec son cornac 
devant les spectateurs, en dansant une rédowa des 
mieux rythmées, s’arrêta tout-à-coup. Il fit trois pas 
en arrière, s’arc-bouta fortement et renversant quel- 
ques planches avec son train de derrière, il se trouva 
sur la place au milieu de la foule s’écrasant et hur- 


+ — 


lant de peur devant cet animal qui fonçait droit de- 
vant lui. 

La bête, renversant tout sur son passage, descendit 
à fond de train le faubourg Saint Antoine, suivi de 
tous les gens de la ménagerie qui disaient : 

« Pour sûr, il est parti à la recherche d’Aglaé ». 

Arrivé à l'emplacement de la Colonne de Juillet, 
. Alfred vit le grand éléphant de pierre et de plâtre et 
arriva pour se jeter sur lui, mais, reconnaissant vite 
son erreur, ilse détourna, murmurant ##-petlo, long- 
temps avant la chanson : « Car il est en pierre, en 
pierre. » et il poursuivit sa course folle en enfilant 
la ligne des grands boulevards, Beaumarchais, des 
Filles-du-Calvaire, etc... ; deux minutes après, il 
était boulevard du Crime, là où tous les théâtres de 
Paris semblaient s’être donné rendez-vous. 

Mais l'événement avait pris des proportions énor- 
mes; cent mille personnes suivaient... de loin Al- 
fred et l'excitaient encore de leurs clameurs. Les 
gardes nationaux à cheval ou à pied avaient été pré- 
venir le Préfet de Police, le Roi, son auguste famille 
et la place Vendôme qui étaient dans des transes 
mortelles. 

Enfin, à la hâte, au coin du Boulevard Poisson- 
nière et du Boûülevard Montmartre, le généralissime 
des gardes-nationaux en personne avait fait renverser 
cinq ou six ct/adines — les omnibus d’alors — deux 
gondoles, une Batignollaise et trois écossaises, si je suis 
bien renseigné — avec un certain nombre de cabrio- 
lets pour former une barricade improvisée. 

Il était temps : dix minutes plus tard, Alfred, tou- 
jours à la recherche d’Aglaé, fonçait dessus, trompe 
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en avant, queue en trompette, avec une petite hou- 
pette blanche provocatrice, et l’œil allumé ! Mais, 
bientôt, devant cet obstacle inattendu, il poussa des 
barys formidables qui firent résonner les cuivres en- 
dormis de l'orchestre de l’Opéra de la Rue Le Pele- 
tier et ses petits yeux s’injectèrent de sang. | 

Après une seconde d’hésitstion, seul au milieu de 
ce boulevard désert — 1a foule placée loin derrière 
lui, la troupe et les gardes nationaux massés l'arme 
au bras de l’autre côté de la barricade — Alfred se 
mit à arracher furieusement avec sa trompe tous les 
arbres du boulevard et tous les becs de gaz... à 
l'huile, pendus à des potences le long des maisons, 
et à les jeter pèle-mêle sur la barricade qu'il sem- 
blait grossir d’autant. Et en un clin d'œil sur un es- 
pace de cent mètres autour de lui, le boulevard fut 
chauve et rasé comme le crâne de feu Siraudin. 

Relevant fièrement la tête, la trompe poignardant 
le.ciel, et barytonnant avec une telle violence que 
les vitres du quartier volèrent en éclat, il vit à l'en- 
tresol d’un restaurant à la mode une belle petite 
du temps, une biche, il fit un bond, et, allongeant sa 
trompe, il la saisit par la taille et la lança furieu- 
sement sur la barricade. | 

L'écume blanche commençait à liserer les bords 
de sa trompe et tout à coup une clameur horrible 
s'éleva du cœur de Paris tout entier, comme il a dû 
s'en élever seulement au déluge. 

— Il est enragé ! il est enragé ! Alfred est enragé! 

Et le cri se répercutait d’écho en écho, au-delà des 
futures fortifications, jetant la terreur dans la France 
entiere, tandis que le télégraphe Chappe agitait par- 
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tout désespérement ses grands bras, à Montmartre, à 
Belleville, à Montihéry et demandait l'envoi immé- 
diat de troupes d'artillerie à toute la province... 
jusqu’à Marseille. 

Cependant les pompiers arrivaient, bien impuis- 
sants les pauvres ! la situation devenant de plus en 
plus grave Paris haletait et un million de voix 
allaient gémissant : 

— Alfred est enragé ! Alfred est enragé ! 

Et de fait, la situation était grave car l'hydropho- 
bie décuplait, centuplait les forces du pachyderme. 

Après avoir jeté un regard circulaire autour de lui 
et constaté qu'il avait fait du boulevard un désert, 
Alfred d'un bond, s'était jeté sur la barricade et 
l'avait franchie, en l’effondrant. 

Paris était perdu et il me faudrait la plume d’un 
Victor Hugo pour peindre l'angoisse qui étreignait 
alors un million de cœurs dans la capitale et ses 
faubourgs, sans oublier Robinson et les Lilas ; Paul 
de Kock lui-même n'avait plus envie de faire rire 
ses concitoyens. 

Minute suprême et solennelle, minute ineffaçable 
dans l’âme d’un peuple! 

Le Directeur de la Ménagerie, se souvenant qu’A- 
glaé avait légèrement mordu Alfred à la trompe, plus 
de doute, Aglaé avait disparu enragée ! 

Alfred était enragé! Le cardinal-archevêque de 
Paris avait envoyé un exprès à Rome pour demander 
au Pape de bénir la France. 

Mais ce fut te gouverneur des Invalides qui sauva 
Ja situation : en hâte, il avait, avec ces hommes les 
plus valides, c’est-à-dire les moins invalides, mis en 
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batterie ses canons, de la Place de la Concorde, en 
ligne devant la Rue Royale. | 

Quand Alfred, l'écume débordant de sa bouch:, 
les yeux en sang, beau et terrible dans son horreur, 
déboucha devant l’église. de la Madeleine, il hésita 
une seconde, l’espace d’un éclair, et se jeta éperdu- 
ment dans la rue Royale. Le vieux gouverneur des 
Invalides poussa un cri de victoire qui fit tomber 
son nez en argent ; il attendit cinq secondes — cinq 
siècles ! — le soleil lui-même semblait s'être arrêté 
pour contempler cette scène et les fontaines de Ja 
Place de la Concorde arrêtaient spontanément leur 
chanson cristalline... 

Quand l'éléphant fut au coin de la rue Saint-Ho- 
noré : | 

— Feu! commanda le vieux gouverneur des Inva- 
lides ; et une décharge effroyable à mitraille faucha 
Alfred, le coupa en deux, alla faire voler en écla!s 
les marches de la Madeleine, à travers les grilles 
fermées. | | 

Paris était sauvé, mais l'on compta trente-sept 
morts, écrasés dans la foule, et neuf cent quatre- 
vingt-onze blessés; quant à la biche jetée sur la 
barricade, elle en fut quitte pour une jambe cassée. 

C'est de ce jour que, en prévision d’un nouvel 
éléphant enragé, le préfet de la Seine a fait entourer 
les arbres de grilles de fer protectrices. La bureau- 
cratie ne perd jamais ses droits ! 

Les gens qui en firent une maladie furent légions 
et se comptèrent par milliers et c’est pourquoi j'ai 
tenu à vous reconter aujourd’hui cette véridique et 
terrifiante histoire d’une époque déjà lointaine ! 





MAMMONTH & BÉHÉMOTH 


COMMENT JE VIS UN MAMMONTH VIVANT. — 


CURIEUSES EXPÉRIENCES. 


Je venais de diner un soir chez un jeune attaché 
du ministère des Relations Extérieures à 6aint- 
Pétersbourg, le prince D..., et nous causions un peu 
à bâtons rompus, lorsqu'après un silence où nous 
avions regardé filer les méandres bleus de la fumée 
de nos cigares, dans la position abandonnée et exta- 
tique.des boas qui font leur digestion, il me dit tout 
à coup, mais lentement, comme pour bien me faire 
comprendre ses paroles : 

— Vous savez qu'il y a ici une légende qui veut 
que le Mammonth que l’on appelle à tort Mammouth, 
avec un Ü quand il faut un N, soit tout simplement 
le contemporain ou plutôt le même animal que’le 
fameux Béhémoth des Ecritures. 

— Je le sais. 

— Vous savez également que l’on a retrouvé des 
couches, des montagnes d’ossements et de défenses 
— d'ivoire fossile — de ces animaux sur les. îles 
innombrables qui s'étendent comme un long chape- 
let dans l'Océan Glacial, le long des côtes de 
Sibérie ? 

— Egalement. 

— Enfin, vous n’ignorez. point que lon a même 
retrouvé intacts, dans la glace, un certain nombre 
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de Mammonths avec leurs fourrures, leur crinière. 
imposante qui en faisait comme de vieux lions majes- 
tueux, témoins irrécusables de ces temps reculés ? 

— Parfaitement. | 

— Et vous savez peut-être qu’un jour, à notre 
grand banquet offert au monde savant de toute l'Eu- 
rope par la Société Impériale de Géographie de 
Tobolsk, on put servir un excellent filet de Mam- 
month, absolument bien conservé, frais et exquis, 
et qui avait peut-être vingt, trente ou quarante mille 
ans et peut-être plus. 

— J'y étais. 

Le prince D.. me regarda, subitement intéressé 
à ses propres paroles, trouvant devant lui un audi- 
teur déjà initié à tous ces mystères et c'est d’une 
voix plus grave qu'il reprit: | 

— Vous en avez mangé, mais en avez-vous vu de 
vivant? _ | 

— Quelle folie ! 

— Quelle folie, dites-vous ? Eh bien j'en ai un 
vivant, bien vivant chez moi, dans mes terres; seu- 
lement, comme l'Empereur le voudrait certainement, 
personne ne sait que Je possède un pareil trésor. 

— Et il a quarante mille ans ? | 

— Non,ila trois ans seulement et si vous me 
promettez d'être discret, demain nous prendrons le 
rapide, ce n'est qu'à une journée d'ici, je vous le 
ferai voir. 

Je regardais le prince, convaincu qu'il était fou. Il 
était cependant fort calme et l’air souriant, jouissant 
de ma stupéfaction et de mou ahurissement. 

— Hasin! vous vous demandez si je n'ai point une 
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araignée dans le plafond, comme vous dites en 
France. 

Et, subitement 2ffectueux, me prenant les mains: 

— Non, mon ami, jen'ai qu’un Mammonth vivant, 
bien vivant, dans mes écuries. 

— Un mâle? fis-je un peu railleur, comme malgré 
moi. 

— Non, une femelle. 

Le visage du prince se contracta alors si violem= 
ment sous la douleur que je crus l'avoir offensé et 
lui en fis toutes mes excuses. 

— Ce n’est point cela, non, non, vous compren- 
drez dans deux jours, quand nous serons là-bas, 
dans mon château. 

Nous partimes le lendemain et deux jours après, 
ému, bouleversé, prêt à défaillir d'émotion devant 
cette subite et vivante évocation des premiers temps. 
de la Faune terrestre, je contemplais de mes propres 
yeux et Je touchais du doigt la croupe fantastique du 
Mammonth. 

Je croyais rêver, je n’en pouvais plus prononcer 
une parole ; le prince jouissait avec patience de mon 
effarement. Enfin, quand je pus articuler une phrase, 
je lui dis: 

— En effet, on voit rien qu’à la robe que c’est une 
femelle ; la fourrure est belle et épaisse, maïs la cri- 
nière n'est point imposante comme celles que j'ai 
vues dans vos Musées d'histoire naturelle et qui 
avaient appartenu à des mâles. 

— Evidemment, fit il amèrement, 


— Mais, je vous en prie, comment avez vous cette 
bête fabuleuse chez vous ? 
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— C'est bien simple, et je vais vous l'expliquer en 
deux mots. Vous avez entendu parler de la féconda- 
tion artificielle ? Il y a un médecin qui s’y consacre. 

— Parfaitement. 

— Eh bien, lorsqu'il y a douze ans -environ, on 
trouva un Mammonth en parfait état de conservation, 
je pris la matière féconde congelée, vous compre- 
nez, je la fis fondre à petit feu, au bain-marie, et, 
avec les procédés ordinaires sur lesquels il est inutile 
d’insister, à ce moment j'arrivai à mettre dans une 
position intéressante une éléphant femelle que j'avais 
fait venir exprès des Indes, à tout hasard. Vous voyez 
que les spermatozoïdes étaient revenus à la vie, au 
bout de milliers d’années, admirable opération chi- 
mique plutôt que vitale, et au bout de neuf ans, mon 
éléphant femelle mettait au monde le jeune Mam- 
month que vous avez sous vos yeux. Malheureuse- 
ment, lui aussi est femelle et quand 1l sera mort, 
dans 150 ou 200 ans, vraisemblablement ou plus, ce 
sera fini, je n'aurai pu perpétuer et ressusciter entiè- 
rement l'espèce. 


Et les yeux du prince D... se mouiïllèrent de lar- 
mes en me disant cela. ° 


— Mais pourquoi ne recommencez-vous pas l’opé- 
ration qui a si bien réussi une première fois ? 


— J'ai essayé de conserver la matière tirée des 
parties du Mammonth, mais elle n’a pas tardé à se 
corrompre, malgré mes précautions, et depuis, mal- 
gré l2s millions que j'ai dépensés à faire faire des 
fouilles, on n’a pu retrouver un seul Mammonth 
intact dans la glace A moins d’un hasard impossible 
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même à prévoir, J'ai perdu tout espoir. Et puis qui 
sait, même dans ces conditions, une seconde tentative 
serait-elle heureuse ? 

Je laissai le prince abimé dans ses réflexions, et 
c'est ainsi que j'ai pu voir, il y a quelque vingt ans, 
au fond de la Russie, un Mammonth en chair et en 
os, bien vivant. Mais il est fort probable que l’on ne 
pourra jamais en avoir un second exemplaire, ni 
relever la race, la recréer, et c’est ce qui faisait jus- 
tement, il faut bien l’avouer, le désespoir du prince 
D.., attaché au ministère des Relations Extérieures 
de l’emnire de toutes les Russics! (1) 





(1) Cette nouvelle, comme la plupart de celles qui composent 
ce volume ont été publiées, il y a plusieurs années. dans la 
presse et, depuis, presque chaque jour. les événements sont 
venus me donner raison et confirmer mes théories. 

Ceci dit, une fois pour toutes, je cite l'Anrore du 23 mai 1901: 


« L'Académie des Sciences de Russie est chargée de rapporter 
à Saint=Pétersbourg un mammouth qui a été trouvé dans un 
état de conservation parfait. en Sibérie. 

« Des mesures ont été prises pour empêcher la décomposition 
des chaïirs, surtout des organes internes, ainsi que des végétaux 
contenus dans l'estomac du mammifère. 

« Le corps du mammouth a été découvert dans l’arrondisse- 
ment de Kolymsk, à 300 verstes de Sredné-Kolymsk, à la suite 
d'un éboulement qui s'est produit au bord de la Bérézovaïa, 
affluent de la Kolyma. Font partie de l'expédition : MM. O. 
Herz, remplissant les fonctions de premier zoologue de l'Acadé- 
mie impériale des Sciences et de E. Pfitzmeyer, premier prépa- 
rateur au musée de la même Académie >» - 


Puis celle du 72 juillet de la même année : 


« Nous avons dit qu'on avait trouvé récemment, en Sibérie, 
un maiwmouth extraordinaire. L'Académie de Pétersbourg a reçu 
du chef de Ja mission chargé de le rapporter un télégramme. 
daté de Yakoutsk, annonçant que l'expédition est arrivée dans 
cette ville le 14 juin. qu'elle remontera la rivière Aldan en 
bateau à vapeur et qu’elle fera ensuite 3 000 verstes par la voie 
de terre pour se Fendi à Kolymsk, où elle compte arriver dans 
deux mois et demi 

« Le mammouth dont il s’agit est un spécimen unique en son 
genre ; le poil, la peau et les chairs sont entièrement conservés, 
et il ya encore dans l'estomac des restes de nourriture non 
digérés >» : 

Sans commentaires, n'est-ce pas P . 


LONGÉVITÉ DES BÊTES 


LES POISSONS ET LES OISEAUX. — MÉMOIRE SURPRENANTE. -— 


CURIEUSE ENQUÊTE SCIENTIFIQUE. 


La plupart des journaux bien informés publiaient 
il y a quelque temps la surprenante information sui- 
vante : | | 

La longévité des brochets. 

Pour extraordinaire qu’il puisse paraître, le fait 
que voici est affirmé par un savant. 

D'après lui, un des brochets que l’on peut voir à 
l'aquarium impérial de Saint-Pétersbourg, est né vers 
la fin du quinzième siècle et ne s’en porte pas plus 
mal, malgré ses quatre cents ans d'âge et de capti- 
vité. 

Le professeur ajoute que le:‘fait n’est pas aussi 
invraisemblable qu'on serait disposé à le croire et 
cite divers autres poissons du même aquarium qui 
ont dépassé plusieurs siècles. | 

Frappé par le côté véritablement mystérieux et 
passionnant de cette dépêche, je me suis mis immé- 
diatement en rapport avec l’illustre savant Péters- 
bourgeois qui désire garder l’anonyme par modestie 
et me suis permis de lui envoyer un programme de 
toute une série d'expériences scientifiques que je le 
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priais de bien vouloir exécuter, en lui demandant de 
me tenir au courant des résultats obtenus. 

Avec une sagacité et un flair qui dépasse de cent 
coudées celui des artilleurs les plus renommés, l’il- 
lustre savant a bien voulu suivre à la lettre mes ins- 
tructions et les résultats ont dépassé de beaucoup 
ses espérances et les miennes, comme on va pouvoir 
en juger par la lettre suivante qu'il vient de me faire 
l’honneur de m'adresser : 

Monsieur et honoré confrère, 

En recevant vos instructions, j'ai tout de suite 

reconnu que j'avais affaire à un naturaliste distingué 
(merci) et, vos instructions étant pour moi le trait 
de génie qui éclairait ma lanterne (sic), je me suis 
empressé d'exécuter scrupuleusement le programme 
que vous aviez bien voulu me tracer et qui devait 
être si fécond, puisqu'il m’a permis de constater 
d’une manière définitive la longévité et la mémoire 
des poissons et des oiseaux — ces frères de la nature 
— puisqu'ils nagent tous dans un fluide de densité 
différente. 
J'ai commencé par m’informer de l'endroit où avait 
été capturé le brochet vénérable qui a plus de qua- 
tre siècles révolus d’existence ; je ne tardai pas à 
savoir qu'il avait été pris dans un lac non loin de la 
capitale. 

Avec la permission des autorités, je le remettais 
avec mille précautions dans le lac de ses ancêtres et 


comme l'eau en est très limpide, je suivis avec une 


émotion poignante et une petite barque ses premiè- 
res évolutions. | 


11 fut d’abord un peu dépaysé — ce qui se com- 
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prend après une aussi longue captivité. Mais bien- 
tôt je le vis filer comme une flèche entre deux eaux 
pour aller retrouver un autre brochet aussi gros que 
lui et immédiatement ils se livrèrent tous deux à des 
manifestations de joie non équivoques et à des bonds 
qui me prouvaient qu’ils se reconnaïssaient. 

Immédiatement, avec un appareil très perfectionné 
que J'ai inventé, je capturai de nouveau le brochet 
quatre fois centenaire de l'aquarium et l’autre ; après 
un examen attentif je reconnus que ce dernier était 
une femelle et portait un signe particulier sur la 
tête, de même que le brochet de l’aquarium possède 
une légère tache sous la queue, et par un phénomène 
bien curieux, la plupart des jeunes brochets qui sont 
actuellement dans le lac possèdent, fort atténués, à 
la vérité, les deux signes révélateurs. Allez donc, 
après cela nier la puissance de l'atavisme à travers 
les siècles. Il n’y avait plus de doute possible, ces 
deux représentants vénérables des brochets étaient 
bien le père et la mère de tous les brochets de l’a- 
quarium aujourd'hui dans le lac et le brochet aura 
reconnu spontanément la compagne de sa jeunesse, 
celle qu'il avait aimée 1l y a quatre siècles, la mère 
de ses enfants : O prodige de la mémoire chez les 
animaux ! | 


Mais ce n'est point tout et j'arrive au côté vraiment 
merveilleux de mes expériences; toujours pour me 
conformer à vos instructions, je replace mon brochet 
dans le lac, en gardant captive, cette fois, sa com- 


pagne. 
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Comme la première fois, lorsqu'il fut à l'eau, je le 
suivis avec ma barquette, lentement il traversa tout 
le lac, mais tout à coup, en passant devant la maison 
de l’éclusier, il s'arrêta, fit des bons hors de l'eau et 
se mit à pousser des petits cris de joie, ce quiest très 
rare chez les poissons, tandis qu'un perroquet qui se 
trouvait däns une cage devant la maison de l’éclu- 
sier se mit à battre gaiment des ailes, en criant à plu- 
sieurs reprises en russe vieux style : Coucou, ah le 
voila ! 

J'avoue que je restai stupéfait, anéanti, renversé, 
ilne m'avait jamais été réservé. dans ma longue car- 
rière de savant, d’assister à un pareil spectacle, il n'y 
* avait pas de doute possible, /e poisson et l'oiseau, le 
brochet et le perroquet se reconnaissaient ! 

Je fis une enquête fébrile et j'appris que l'écluse ne 
remontait pas à plus d’un siècle, mais qu’elle était 
gardée de père en fils par la même famille et que le . 
perroquet avait été donné au premier éclusier par 
une pauvre famille de pêcheurs établis là depuis des 
siècles. 

Immédiatement j examinai le perroquet et par une 
étude attentive de sa langue et de ses dents je pus 
acquérir la conviction qu’il était né lui-même en 1460, 
c'est-à-dire sept ans après la chute de Constanti- 
nople ! 

Tout alors s’éclairait d'un jour nouveau pour moi, 
le brochet et le perroquet, vieux contemporains, 
s'étaient bien reconnus et la mémoire des oiseaux et 
des poissons n’était plus à mettre en doute. 

Voilà, Monsieur et très honuré confrère, les résul- 
tats de mon enquête, vous en avez été l’inspirateur. 
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je crois qu’elle fera faire un pas considérable à l'his- 
toire naturelle et je vous prie de croire à mon éter- 
nelle gratitude. 

Daignez agréer, etc. | 

Je n’ai rien à ajouter à cette intéressante missive, 
trop heureux d’avoir pu, pour ma modeste part, ar- 
river à fixer définitivement la science sur la longévité 
surprenante et la mémoire plus surprenante encore 
des poissons et des oiseaux! | 


INTELLIGENCE DES BÊTES 


COMMENT JE SUIS ARRIVÉ A RECONSTITUER UNE LANGUE 
MORTE DEPUIS DES SIÈCLES. — SUR LES BORDS DE L'AMA- 
ZONE, — LES PERROQUETS RÉVÉLATEURS. — PHILÉMON 


ET BAUCIS A PLUMES. 


Il y a quelque trente ans, mon père était arrivé à 
démontrer que certaine langue primitive des Peaux- 
Rouges de l'Amérique du Nord était à peu près mot 
à mot la même langue que le Basque ou tout au 
moins sa sœur jumelle — ce que je dirai un jour, si 
les nécessités de la vie au jour le jour me le permet- 
tent Jamais. 

Aujourd’hui, je veux simplement conter en quel- 
ques phrases brèves comment je suis arrivé à recons- 
tituer une langue absolument morte depuis des 
siècles sur les bords aussi enchanteurs que paludéens 
de l’Amazone, dans l’Amérique du Sud, comine cha- 
cun sait. ‘ 

J'étais là depuis plus de six semaines, en train 
d'étudier sur Îles Heux toute une classe d’oiseaux- 
mouche qui, sous leur plumage éblouissant, ne 
sont que des charognes ambulantes et tombent 
en Cécomposition aussitôt tirés, lorsqu'un beau jour 
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je fus surpris par un orage terrible en pleine farèt 
encore vierge, malgré son âge avancé. 

J'allais être trempé comme plusieurs soupes, moi 
et ma fidèle escorte, lorsque nous découvrimes une 
anfractuosité de rocher qui donnait accès dans une 
véritable grotte. 

Après l'avoir explorée avec circonspection et plu- 
sieurs lanternes, nous commençâmes par faire un 
grand feu devant l'ouverture et nous nous chauffimes 
avec volupté, tout en fumant une pipe. 

À peine étions-nous ainsi en repos depuis un quart 
d'heure que deux perroquets verts, au ventre rose, 
gras, superbes, comme des petits kakatoës, vinrent 
se planter sur des branches tout près de nous et se 
mirept à pousser deux au trois petits cris amicaux: 
hum! hum! comme pour dire* nous voilà, bonjour; 
i] y a longtemps que nous n avions pas vu d'homme. 

Naturellement surpris, je me mis à leur adresser 
poliment la parole et, tout en les regardant, je vis 
que c'était le mâle et la femelle, mais très âgés, à 
coup sûr. 

Très familiers, sans se laissser prendre cependant, : 
ces deux étranges perroquets se mirent à parler et à 
prononcer des phrases entières que, naturellement, 
je ne comprenais pas. Mais dès cet instant, vivement 
intéressé, je résolus de rester dans la grotte pour 
éclaircir le mystère aussi étrange que’ philologique 
que je flairais déjà. 

Dare dare, je fis tapisser la grotte avec quelques 
rouleaux de papier peint que javais emporté pour 
un tout autre usage et relativement confortablement 
‘nstallé, je m'empressai de chercher à apprivoiser ces 
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deux perroquets qui, d’ailleurs, ne demandaient pas 
mieux. À tel point que, huit Jours après, ils venaient 
se poser familièrement sur le mien — de poing ! 
Alors nous eùmes de longues conversations — sans 
nous comprendre bien entendu — mais pour un 
morceau de sucre, j'arrivai à me faire dicter lentement 
et méthodiquement, avec une articulation admirable, 
des centaines de phrases par mes deux perroquets. 
De Îa sorte, je vis qu'ils savaient plus de trois cents 
phrases que j'inscrivais religieusement. 

Décidément mes perroquets qui, à l’examen de 
leurs dents et de leurs pattes, devaient avoir au 
moins huit cents ans, étaient bien supérieurs à un 
phonographe. 

Une fois en possession de trois cent et onze phra- 
ses, je me mis à confectionner avec tous les mots 
prononcés un dictionnaire dans l’ordre alphabétique, 
remettant à plus tard la grammaire, lorsque je me 
trouverais en possession de nouveaux éléments d'in- 
formation. 

De la sorte, J'avais plus de quinze cents mots com- 
plètement inconnus, d’une langue absolument morte 

epuis des siècles et dont ces deux perroquets étaient 
assurément les deux derniers dépositaires. 

Alors une idée géniale me traversa le cerveau ; je 
me mis à prononcer un mot de leur langue, en tou- 
chant les objets qui m’entouraient : arbres, eau, 
rochers, meubles, mes compagnons, etc., etc.; chose 
admirable, les perroquets comprirent, et, avec üne 
merveilieuse lucidité, arrivèrent à me donner le sens 
des quatre cinquièmes au moins des mots qu’ils pro- 
nonçaient. | 
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Cela me suffisait et, de la sorte, éclairait admira- 
blement toutes leurs phrases. 

Dès lors, je me mis à travailler ferme et à écrire 
simultanément un grand dictionnaire et une gram- 
maire nationale de cette langue disparue où je fus 
assez heureux pour trouver des masses de points de 
contact avec le phénicien et par conséquent l’hébreu, 
ce qui prouverait bien une fois de plus que les deux 
Amériques avaient été colonisées dès la plus haute 
antiquité par les Phéniciens, c’est-à-dire la branche 
commerçante du peuple juif. | 

Maintenant on me demandera peut-être comment 
je suis arrivé à reconstituer toute une langue avec 
1.500 mots, même en sachant ce qu'ils veulent dire, 
leur signification exacte. 

Rien de plus simple et mon dictionnaire encore 
manuscrit, parce que je n’ai pas trouvé d’éditeur 
sérieux jusqu’à présent, renferme 91.007 mots exac- 
tement, y coinpris les mots techniques de ces 
époques lointaines et primitives. 

J'ai — et c’est là pour moiune seconde idée gé- 
niale — appliqué à la linguistique les procédés qua- 
siment divinatoires de reconstitution de l’immortel 
Cuvier. Vous voyez que cest simple comme bon- 
jour, seulement il fallait le trouver et puis, modestie 
à part, il faut un certain doigté et beaucoup de fair, 
incontestablement, pour se servir de cette méthode 
aussi instructive qu'expérimentale, avec succès. 
N’empêche que Je suis arrivé de la sorte à reconsti- 
tuer non seulement une langue, mais encore à jeter 
une vive lumière sur la colonisation phénicienne de 
l'antiquité. 


Mais tout ça ne donne pas la fortune; aussi par 
ce temps d'exposition, je suis heureux d'informer mes 
nombreux lecteurs que je cherche toujours un édi- 
teur pour mon dictionnaire et ma grammaire, car 
j'oubliais de vous dire que, grâce aussi à mes deux 
perroquets qui m'ont guidé sur‘ quelques pierres 
tombales, j'ai retrouvé les caractères qui ne sont que 
des lettres phonétiques hébraïques à peine déformées 
par la transplantation au loin, à travers les siècles. 

Ça coûtera donc un million ou deux. 

Enfin mes deux fidèles perroquets — Philémon et 
Baucis, comme je les appelle — n’ont pas voulu me 
quitter ; ils sont à Paris avec moi bien portants mais 
_très frileux et suivant mes calculs, ils ne doivent pas 
avoir loin de mille ans — un bel âge (1) 

Nous sommes en instance tous trois — moi portant 
la plume — pour ouvrir un cours libre de cette belle 
langue morte depuis plus de quatre siècles au Collège 
de France ou à l'Ecole des Langues Orientales. Je 
ne sais pas si je m'abuse, mais il me semble que Île 
jour du premier cours, nous aurons tous les trois. 
moi et mes deux compagnons emplumés, un fameux 
succès et il faut bien avouer que, pour la rareté du 
fait, la persévérance mise et la collaboration d'un phi- 
lologue avec deux oiseaux, nous ne l’aurons pas volé. 

Voilà qui dégotte joliment les serins hollandais qui 
jouent aux cartes sur les boulevards pendant les fêtes 
du jour de lan. 





. (1) Je crois plutôt qu'ils n'étaient que les arrière-petits-enfants 
d'ancètres grimpeurs, contemporains des races disparues et, par 
conséquent, les simples et fidèles dépositaires des traditions 
philologiques mortes depuis des siècles. 
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Ah ! j'oubliais encore de dire que Baucis chante 
admirablement les airs de ces temps préhistoriques : 
on dirait du plain-chant. 


Etrange! (1) 


(1) Il est évident que l'intelligence et la mémoire des bêtes 
sont tout à fait extraordinaires ; pour vous en convaincre, lisez 
d'abord cette note curieuse d'Henri de Parville : 

La brave bête, que le chien, et quelle intelligence ! Lisez 
l'histoire suivante que raconte M. le professeur Forel, de 
Morges . Suisse: : 

Il nous fait remarquer l'acte d'inteligence réfléchie qui a 
guidé deux pauvres chiens à la recherche de secours pour leur 
maître et nous signale. comme particulièrement digne d'admi 
ration. le concert de ces deux animaux, qui ont dû délibérer et 
se mejtre d'accord sur la conduite à tenir, dans la grave conjec- 
ture qui les tourmentait : 


« Il y a quelques jours. le gardien de Î’hôtei de Z’meiden, 
au-dessus de Tourtewagne, dans le district valaisien de Loëche. 
était sorti de la maison pour couper du bois. Il avait passé là 
tout lhiver, seul, avec deux chiens, ses deux braves et fidèles 
compagnons de solitude, un chien-loup et un griffon, plus 
petit de taille, mais adroit et intelligent Comme le maitre 
coupait son bois au pied d'un petit mur et non loin du grand 
toit qui couvie l'hôtel, la couche de neige amoncelée sur le 
toit glissa inopinément, atteignit l’homme, le colla au mur et 
l emprisonna jusque par-dessus les épaules. la tète seule sortant 
de l'avalanche. La neige était humide, lourde, glacée. Impos- 
sible au malheureux de remuer bras ni jambes. Les chiens 
virent leur maître dans ce cas. Ils s'approchèrent et essayèrent 
de gratter la neige pour le délivrer. Vaine tentative! Alors, ils 
se concertent. Et, tout à coup rapides comme la flèche, ils 
s'élancent vers le bas de la vallée. Là-bas, à Ems, habite le 
frère de leur maitre Ils lui diront le malheur qui est arrivé et 
le supplieront de monter au secours de leur ami qui va périr 

« Ventre à terre, en carrière, ils courent sur la neige. Le 
trajet est de quatre heures pour un bon marcheur. En moins 
d'une heure ils l’ont parcouru. C'est vers midi que l'’avalanche 
est tombée Avant une heure, ils jappaient, aboyaient, pleu- 
raient, hurlaient, devant la maison dont le salut devait sortir. 
On ouvre la porte du chalet. On veut faire entrer les deux 
chiens, trempés de sueur, fumants. Ils refusent. Ils redoublent 
leurs aboiements On leur offre à manger. Ils refusent... Alors. 
on s'inquiète. Qa'ont-elles, les braves bêtes, à pleurer ainsi ? 
Serait-il arrivé malheur là-haut, à l'hôtel, au trère? Vite. le 
paysan met sa veste et ses guêtres et se munit d'une pelle et 
dune corde. Il va quérir des amis. former une colonne de 
secours Les chiens le précèdent : leurs aboierrent, sinistres fort 
h l'heure, quand ils annonçaient la fatale nouvelle, ont changé 
de nature. Ce sont des cris d'appel, maintenant, et d'encoura- 


getmuent Ils courent devant, montrant la route et agitant leur 
queue. 

« Il fallut sept heures aux sauveteurs pour atteindre l'hôtel. 
Quand ils arrivèrent, il était neuf heures du soir. Les chiens 
les avaient devancés. Le gardieo, toujours pris dans la neige, 
avait perdu connaissance. Les deux chiens, accroupis près de la 
tète du moribond, lui léchaient la figure pour le réchauffer et 
le ramener à la vie. On le déterra. Le malheureux était à moitié 
gelé. Sans ses deux intelligents amis à quatre pattes, il était 
perdu, » - 


Eims est à 1.330 mètres d'altitude, Z'meiden à 1.847 mètres. La 
distance à vol d'oiseau, entre les deux stations, est de neuf 
kilomètres. 

Ceci se passait en juillet ou août 1900 et en février 1901 
Scaramouche ponctuait mon excellente opinion des bètes par la 
note suivante : 


« Un lecteur de l'Aube nous raconte un trait curieux d'intei- 
ligence chez un chien. Un paysan conduisait au marché du 
chef-lieu de canton un troupeau de quatorze moutons Le 
troupeau fut vendu à un acheteur qui partit le soir mème, 
cmmenant pèle-méle chez lui. à son village, distant d'une bonn: 
trotte, environ cent cinquante têtes. 

« Il avait été convenu que le chien, qui avait l'habitude 
d'accompagner les quatorze moutons et qui répond au nom d2: 
Parisien, était cédé à l'acheteur par-dessus le marché. Parisien 
suivit son nouveau naître et les quatorze moutons. Mais, la 
nuit étant survenue pendant le trajet. il trouva moyen de 
séparer du troupeau, sans qu'on s’en aperçut. les quatorze bètes 
qui lui étaient familières. de leur faire rebrousser chemin et de 
les ramener à l’étable accoutuméa. 

« On comprend l'ébahissement du brave campagnard, qui 
avait vendu assez cher son troupeau et qui, le lendemain, Île 
retrouvait installé chez lui. Il a rendu les moutons — mais il a 
gardé Parisien. » 


Oa pourrait multiplier ces exemples à l'infini: ceux-ci me 
semblent assez probants et je m'en tiens là... pour le moment ! 





L'HOMME MICROBE 


LES COLIBRIS. — LA SÉLECTION DE LA_PETITESSE 


LILLIPUT DÉPASSÉE, -— CURIEUX TRAVAUX 


Il y avait dernièrement en exhibition, à Paris, com- 
me disent les Anglais, une troupe de nains vraiment 
très curieux et auxquels le Pefif Journal consacrait 
un long article, dont j'extrais les lignes suivantes, 
à seule fin de les montrer tout de suite à mes lec- 
teurs : 

«.. Le Nouveau-Cirque présente depuis quelque 
temps, entre autres exhibitions, une troupe de nains, 
« les Colibris », dont le plus haut sujet mesure 92 
centimètres et pèse. 17 kilogrammes. 

Bien que peu lourd, ce sujet, M. Henry, est l’hom- 
me de poids de Ja troupe, le plus fort, l’hercule, et, 
vraiment, les exercices athlétiques qu'il accomplit 
chaque soir sont véritablement surprenants. | 

Les autres sujets, de moindre taille, jonglent, dan- 
sent et chantent sous la surveillance et après présen- 
tation de M. Piccolomini, l’homme de tête de la 
troupe, l'écrivain de tous, la raison, le bon sens, un 
homme de vingt-neuf ans, à la chevelure blonde, à 
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la figure à la fois énergique et douce, au regard hon- 
nête, à la bouche fière ornée d’une fine moustache, 


mais haut de 90 centimètres. ° 
Un frère de Piccolomini est officier dans la marine 
italienne. 


Il nous faut encore citer un des héros, ou plutôt 
l'héroïne du drame qui a si profondément agité la 
troupe des Colibris : M1: Thérèse, la gente danseuse, 
blonde, coquette très coquette comme on va le 
voir, se dressant de toute sa taille de 8r centimè- 
tres... 

Miie Thérèse est, depuis deux ans, l’amie très inti- 
me de Piccolomini. Une fille, une petite poupée, leur 
est née, il y a quatorze mois. L’enfant est à Ugra, en 
Hongrie, chez la mère du papa. | 

Il y a quelque trois mois, sur les bords du beau 
Danube bleu, avant de venir à Paris, Piccolomini et 
Thérèse avaient ébauché des projets d'avenir dont 
le mariage serait la première étape. La cérémonie 
devait se faire incessamment. 

Mais les petits hommes proposent et le petit dieu 
dispose. Eblouie, fascinée par les exercices de force 
de M. Henry, l’AHercule, l’inconstante blonde s’en 
laissa conter et consentit à se faire enlever par son 
nouvel amoureux... » 

Après avoir lu ces lignes, je me dis un beau soir 
— ce qui est une façon de parler, car il pleuvait à 
torrent — Si j'allais voir un peu de mes propres 
yeux — Je dis propres, car je me lave à grande eau 
tous les matins — les colibris. 

Et, incontinent, je frétai — je dis /rétat, parce qu'il 
pleuvait à verse, comme Je l’ai déjà fait remarquer 
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ci-dessus — un sapin, ainsi appelé parce qu'il était 
en bois d'érable, et je me fis conduire au Cirque- 
Nouveau, rue Saint-Honoré, ainsi appelé d’un gâteau 
célèbre à la crème, tout en pensant à Gulliver, à la 
charmante ville de Lilliput et à l'humour si vif, si 
naturellement spirituel, si hutin de ce brave Swift. 

Une fois bien installé, je me trouvai par hasard à 
côté d'un gentleman des plus distingués qui se mit à 
parler avec moi des Colibris que nous allions bien- 

tôt voir, en homme qui s y connaît 
__ — Seriez-vous par hasard vous-même, Monsieur, 
lui dis-je en riant, un impresario, un ##arager de 
pains ? 

— Pas le moins du monde, fit-il en riant à son 
tour ;, c’est mon accent qui vous trompe. Je suis en 
effet yankee, mais pas du tout de la famille de Bar- 
num et Je suis simplement un médecin-physiologiste, 
m'occupant sérieusement de science, ce qui est en 
effet assez rare dans mon pays, encore trop neuf 
‘pour avoir eu le temps de pousser bien loin ses in- 
vestigations scientifiques. 

Une fois la glace rompue, je lui contai comment 
je connaissais moi-même l'Amérique et nous ne 
tardâmes pas à devenir les meilleurs amis du monde. 

Pendant que de Jeunes ballerines, maigres comme 
un demi-cent de clous, crevaient devant nous des 
disques de papier, avec une élégance gauche et 
gourde de petit trottin qui a mal tourné, le jeune 
américain — car il était encore jeune — me mit au 
courant de ses travaux : 

— Tout le monde s’ingénie par la sélection, à ob- 
tenir des bœufs, des porcs, des volailles énormes; 
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c’est la fable de la grenouille mise en action dans 
tous les concours agricoles du monde entier et quand 
on est arrivé à vous montrer un lapin gros comme 
un veau, on est sûr de remporter la médaille d’or. 


Eh bien après de longues études où plutôt après 
des méditations profondes comme les mines de 
houilles du Hainaut, je suis arrivé à faire cette cons- 
tatation bien simple que depuis le commencement 
du monde la faune allait toujours en se rapetissant, 
témoin la disparition des mastodontes, des mam- 
mouths, des plésiosaures, des ichtyosaures, des mé- 
galosaures. etc., etc., qui ont disparu déjà de la sur- 
face du globe depuis des milliers d’années. 


Autrement dit, on croirait que le grand architecte 
de l'univers a voulu imiter les hommes, à moins que 
ce ne soit ces derniers qui l'aient imité et qu'après 
les animaux cyclopéens et mégalithiques, si je puis 
m'exprimer ainsi par comparaison dans la faune, il 
ait voulu revenir aux proportions, modestes sans 
doute, mais divinement harmonieuses, des temples 
grecs, de la Vénus de Milo. 


— Bravo, fis-je enthousiasmé ! 


— Mais oui, et en voulant faire grand, avec les 
concours agricoles, l’homme va contre le vœu de la 
nature qui marche lentement, mais sûrement vers la 
cité de Lilliput, en faisant siens les procédés de ré- 
duction Colas. 


Voilà pourquoi Swift était un grand homme, un 
véritable prophète qui a eu, à travers les siècles, la 
pure et foudroyante vision de l’avenir… 


De plus en plus transporté par la hauteur de vue 
3°. 
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de l’américain, je l'interrompis encore, comme mal- 
gré moi et lui dis: — + | 

— Mais au moral, voyez nos petits hommes, nos 
petites passions, nos petites ambitions pour de petits 
bouts de petits rubans, nos petits ministres ; c’est 
déjà fait! L | 

Il eut un sourire amer et lentement me répondit : 

— Je ne m'occupe jamais de politique... Mais je 
poursuis, si vous permettez...? | 

— Je vous en prie | 

— Donc, au lieu de contrarier les lois de la nature, 
après les avoir découvertes, je me suis simplement 
donné pour mission de les seconder et sije vis encore 
seulement trente à quarante ans, ce qui est possible, 
car je n'ai que trente-sept ans, j'aurai trouvé. 
Mais à quoi bon vendre la peau de l'ours avant de 
l'avoir tué ? 

Je m’arrête, car non seulement vous ne me croiriez 
pas, mais encore. vous vous moqueriez de moi... 

— Jamais, continuez, : | 

— Non, voici les Colibris qui se retirent et ces 
colibris sont des géants immenses à côté de la race 
de vrais nains que j'ai déjà obtenue. 

Et se parlant à lui-même : 

— Oh oui. si je vis encore trente ans, j'aurai 
trouvé... | | 

— Quoi? 

— L'Homme microbe, Monsieur ! 

Je fis un tel bond qu'il s'écria : 

— Vous voyez, vous me prenez pour un fou. Eh 
bien. venez dîner demain au café de la Paix, à sept 
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heures, et je vous expliquerai comment je suis enfin 
sar la bonne voie, presque certain du succès. 

Et comme il remarquait ma stupéfaction, 1l me 
montra à sa chaine de montre, en descendant l'esca- 
lier du cirque, un médaillon grand comme une pièce 
de deux francs, en or tout ajouré et gravement dit : 

— C’est pour qu’ils respirent. 

Je le crus fou tout à fait cette fois, mais il ouvrit 
le médaillon et me dit : 

— Regardez, voilà bien vivants le mari et la femme, 
ils n’ont pas un centimètre de hauteur et pèsent 17 
grammes à eux deux. 

Voilà ce que j'ai déjà obtenu par la sélection- 
régressive méthodique et scientifique dont je ne me 
suis jamais départi depuis quatorze ans que je pour- 
suis ces recherches et ces travaux. 

Vaincu, ayant le vertige de l’infiniment petit, Je 
le quittai, sans pouvoir proférer une parole et il me 
serra la main en me jetant : 

— À demain, nous:verrons comment on arrivera 
à l’homme-microbe... 

Et il disparut. 


Il 


DES AZTÈQUES AUX NAINS. — DES NAINS AUX MICROBES. — 
ECHELLE REGRESSIVE OU DESCENDANTE. — LA CONQUÊTE 
DE LA TERRE. — RETOUR A LA CELLULE PRIMITIVE. == LE 


CYCLE DES MONDES. 


Après m'être installé commodément dans un 
bon fauteuil en fumantun cigare, mes yeux tombèrent 
sur son bureau et au milieu, sur son buvard, dans un 
cendrier en porcelaine du Japon, grand comme le 
creux de la main, le jeune couple qu’il m'avait mon- 
tré la veille dans son médaillon était assis sur un 
canapé qui occupait bien la surface du quart d’un 
timbre-poste ordinaire et comme je m'’approchais 
pour contempler de plus près l’homme-mouche et 
sa femme. je dis au savant américain : 

— Et ils parlent ? 

— L'anglais et le français, comme vous et moi. 

— Mais on ne doit pas les entendre ? 

Le docteur sourit et me tendant un fil de deux 
mètres environ terminé par un minusctile récepteur 
ordinaire comme dans les téléphones : : 

— Appliquez-vous cela à l'oreille; c'est un télé- 
phone ordinaire dont la puissance est centuplée par 
un petit microphone invisible de mon invention. 


FFT 
de ur me : 
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En effet, je me mis en communication avec 
l’'homme-mouche et son aimable compagne et la 
conversation aurait duré indéfiniment, tant pour moi 
étaient grands le charme et la surprise, si le docteur 
ne m'y avait pas arraché. 

— Tenez maintenant, regardez-les à travers ce très 
puissant microscope et vous allez voir que ceux qu'il 
ne faudrait pas appeler des #oucherons, parce que 
cela les froisserait, sont aussi bien constitués que 
vous et moi. : 

— Je poussai un cri de surprise et d’admiration en 
croyant reconnaître en lui et en sa compagne un 
jeune député bien connu qui est allé se marier en 
Amérique. La ressemblance était FADpAnte 

— Et quel âge ont-ils ? 

— Lui 25 etelle 21 mois. Mais trève d’amusement, 
reprit le docteur, car maintenant je vous dois, Mon- 

sieur, me dit-il, en peu de mots, l'explication de la 
méthode que j'ai employée et le but que je poursuis. 
La méthode que j'ai employée est bien simple. J'ai 
commencé par faire des croisements entre les der- 

-_niers représentants des Aztèques que J'ai pu retrou- 
ver et que l'on croyait perdus dans le cœur des forêts 
vierges du Mexique et tous les nains que j'ai pu me 
procurer à travers le monde et j'ai procédé en faisant 
toujours croiser les plus petits sujets ensemble. 

— Mais pardon, cela représente la vie de plusieurs 
hommes, car il fallait bien attendre l’âge de puberté. 

— Sans doute, mais au fur et à mesure que l’on 
descend dans l’échelle des êtres, la formation est 
plus rapide et la vie plus courte ; ainsi ce jeune cou- 
ple de 25 et 21 mois, sont déjà des vieillards presque 


. e_« 
C0 
D 


— 32 — 


centenaires et déjà depuis longtemps quadri-aieuls. 

— Vraiment, je suis renversé. | 

— Mais non, c’est logique et qu'est-ce que je fais, 
sinon poursuivre l’échelle regressive ou descendante 
des êtres — par des moyens artificiels et hâtifs, il est 
vrai — tout comme la nature, au début, a poursuivi 
l'échelle progressive et ascendante des êtres jusqu'aux 
monstres disparus dont nous parlions hier Pour vous 
qui avez surpris si bien le secret de la vie géologique 
des astres et qui.expliquez si parfaitement, dans vos 
conférences, comment un astre naît, vit et meurt, 
vous devez trouver cela tout naturel, puisque moi. 
je ne le fais que pour le cycle zoologique des mon- 
des... 

— Vous me comblez d’admiration. 

— Vous êtes trop indulgent. Mais poursuivons ; : 
ce que je suis avec une attention passionnée, en ce 
moment, c’est l'instant logique, fatal inéluctable où, 
en obtenant toujours des sujets plus petits, J'arriverai 
à passer de l’homme vertébré à l’homme invertébré, 
comme les insectes. | 

Que sera la transition ? Je l’ignore ; mais ce jour-là 
je serai bien près du triomphe final de mes théories 
et de leur démonstration expérimentale. J’arriverai 
rapidement à l'homme microbe faisant la conquête 
de toute Ja terre, tuant tous les autres microbes 
malfaisants et se reproduisant instantanément par 
milliards d'exemplaires, comme vous savez 

Alors je serai bien près de toucher à la cellule 
primitive, à celle même qui nageait avec l'esprit de 
Dieu, à la surface des eaux, suivant toutes les théo- 

onies et la Genèse elle-même et j'aurai donné en 








petit, en raccourci, la démonstration vivante et pal- 

pable du cycle zoologique des mondes. N'est-ce pas 
que cette conquête finale de la terre par l’homme- 
microbe ne manque pas d’une certaine grandeur. 
_— Certes. 

— Seulementje vous dirai qu’il y a encore un pro- 
blème autrement passionnant dans mes expériences 
et qui me tient tout entier : l’âme, l'esprit l’intelli- 
gence de l’homme est un fluide impalpable qui ne 
tient pas de place ; cependant jusques à quand, 
comme disait Cicéron, pourrais-je arriver à l’enfer- 
mer dans le corps de mes hommes-mouches et en- 
suite de mes hommes-microbes ? A l'heure actuelle 
ces personnages d’un centimètre que vous avez sous 
les yeux sont encore vertébrés ; leurs os sont 
comme des toiles d'araignées ténues, mais enfin ils 
existent. Mais lors du passage aux invertébrés l'intel- 
ligence se maintiendra t-elle ? Là est le gros pro- 
blème et je vous avoürai franchement que je ne le 
crois pas et que je pourrai bientôt en arriver à for- 
muler cette loi : 

« Ce n'est pas la place qui manque à l'intelligence, 
mais ce qu'il lui faut ce sont des organes perfectionnés, 
c'est-à-dire les instruments pour pouvoir se manifester 
et prendre contact avec le monde extérieur ». 

— Bravo, fis-je malgré moi ; empoigné par l’évi- 
dence lumineuse de la démonstration. 

— Oui, certes, et je suis persuadé que les microbes 
ont une parcelle de la grande intelligence univèr- 
selle, tout comme nous, seulement ils n’ont pas les 
organes, les instruments pour la manifester et s’en 
servir. et devenant tout à coup rêveur: | 
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— Qui sait ? peut-êtré qu il se trouve des microbes 
pour en souffrir ? 

En attendant je crois tenir mon problème et si 
j'arrive ainsi à démontrer expérimentalement lecycle 
zoologique de l’univers, je m’estimerai fort heureux. 

— Certainement et vous passerez pour le plus 
grand savant du XXe siècle. Mais comme l’on est 
insatiable, ne pourriez-vous pas renverser l’hypothèse 
ou plutôt vos expériences, .pour repartir de nouveau 
de la cellule gélatineuse et revenir par le microbe, 
les invertébrés, les vertébrés, l’homme et les grands 
animaux jusqu’au point culminant des grands mons- 
tres d'autrefois ? : 

— Non, car plus on remonte et plus le temps de la 
gestation est long, après une puberté qui n'arrive 
qu’à 12, 15 et même 20 ans. 

— Vous avez raison. 

— Je serai mort avant, mais enfin Îe renversement 
de la proposition serait evidemment intéressant. Ce 
serait l’œuvre de mes successeurs .... si je la croyais 
réalisable, car les conditions géologiques de la terre 
ne sont pas «les mêmes ; on ne peut recommencer 
deux fois le même cycle, et nous allons vers la mort 
du globe ..…. lentement, oh! très lentement! 

— Heureusement. | 

Mon cigare s’éteignait ; le docteur était muet et 
rêveur et, dans ce silence quasiment religieux, mes 
yeux tombèrent involontairement sur le couple de 
l’homme-mouche et de sa femme et je poussai un 
cri ; ils s'étaient laissés choir de leur canapé sur la 
porcelaine froide du cendrier. 

Imperturbablement, le docteur articula : 


— Ils viennent de mourir de vieillesse. 

— Az2ret 25 mois? 

— Parfaitement, archi-centenaires. 

— Eh bien, j'aime mieux encore rester avec ma 
taille d'homme naturel. | 

Le savant américain les prit et les jeta dans le feu 
en murmurant: 

— La cérémonie de lincinération. 

. Et comme j'étais péniblememt impressionné, il me 
prit le bras et me dit : 

— Sortons, allons prendre l’apéritif. 

Depuis, je l’ai perdu de vue; il est retourné aux 
Etats-Unis. A-t-il retrouvé la cellule primitive ? Je 
l’ignore. Mais j’ai cru de mon devoir de rapporter ici 
les expériences extraordinaires auxquelles j'avais as- 
sisté chez lui et les résultats merveilleux auxquels il 
était déjà arrivé dans cet ordre de recherches si pas- 
sionnantes pour l’avenir de l’humanité ! 


LE MONDE SOUS-MARIN 


AU FOND DES OCÉANS. — POPULATION ÉTRANGE. 


— LA MISSIVE RÉVÉLATRICE. 


La plupart des journaux publiaient dernièrement 
la petite information suivante : 

« Ou sait que la profondeur des mers dépasse les 
hauteurs des montagnes les plus grandes. Le relief 
terrestre le plus accentué est le sommet du Gaori- 
sankar (Asie). La plus grande dépression sous l'Océan 
avait été relevée dans l'Océan Pacifique du Sud ; on 
lui attribuait 9.425 mètres. 

« Un capitaine de la marine des Etats-Unis vient de 
découvrir, dans l'Océan Pacifique Nord, une fosse 
dont la profondeur dépasse toutes celles que l’on 
connaissait. Cette dépression se trouve entre les îles 
Mildway et Guam (une des Madrones). Elle a été 
rencontrée au cours d’une reconnaissance pour Îa 
pose d’un câble entre ces deux archipels. Les son- 
dages effectués par le commandant du navire amé- 
ricain ont donné comme résultat moyen : 9.635 " 76, 
Nous voilà, à 400 mètres près, à 10 kilomètres pour 
la plus grande profondeur connue des océans. » 
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De son côté le Bulletin de la Société des Etudes 
coloniales et marilimes dans son numéro du 30 juin 
1900, publiait une note très complète sur la profon- 
deur et la température des océans. (1). 

Cela ine remet en mémoire une aventure extraor- 
dinaire qui est arrivée à un de mes amis, capitaine 
au long cours, précisément à cette fameuse fosse 
Aldrich, dans le Pacifique méridiodal et qui est bien 
la plus grande profondeur connue, puisqu'elle atteint 
comme nous venons de le voir, 9.429 mètres. 

Cette aventure très véridique, est tellement extra- 
ordinaire que je ne sais comment m’y prendre pour 
-arriver à la conter simplement et clairement, sans 
omettre ni un point, ni un. détail essentiel. 

Je ne crois ni à la fatalité des mahométans, ni au 
destin des anciens, ni à la providence des croyants, 





(1) Dans soa discours présidentiel devant la section de géogra- 
phie de l'Association britannique, sir John Murray résume ainsi 
qu'il suit les résultats fournis par les sondages exécutés sur les 
divers points de l'Océan: 

P. 100 DE LA 
SURFACE TOTALE 


Profondeurs jusqu'à 180 mètres. . . . . . . . 7 
— de 180 à 1.800 mètres. 5 # & QU “0 
_ de 1.800 à 3.600 mètres . . . . +. . 21 
— de 3 600 à 5 400 mètres . . . . . 55 
— au-delà de 5 400 mètres. . . . . . 7 


Plus de la moitié de la surface des mers offrirait donc une 
profondeur excédant 3.600 mètres. Sur les cartes e Challenger » 
toutes les profondeurs de plus de 5.400 mètres ont été indiquées 
- et ont recu des noms distincts ; on connait actuellement 43 dé- 
ressions de ce genre : 24 dans l'océan Pacifique, 3 dans 1 océan 
ndien, 15 dans l'océan Atlantique et r dans les mers antarc- 
tiques ; la superficie occupée par ces 43 fosses est évaluée à 
7 152.000 milles gévgraphiques carrés, soit environ 7 p. 100 de 
la surface totale des eaux Sur 250 sondages faits en ces points. 
24 ont dépässé 7 200 mètres, y compris 5 qui ont dépassé 
9.000 mètres. 

. Les profondeurs de plus de 7.200 mètres ont été trouvées en 8 
des fosses sus-indiquées ; les profondeurs de plus de 9.000 mètres 
n'ont été trouvées jusqu'ici que dans la fosse Aldrich (Pacifique 


cependant je suis bien forcé de reconnaître qu’il y a 
vraiment une chance extraordinaire dans l’enchaïîne- 
ment des faits que je vais rapporter ici,’car si mon 
ami n'avait pas été un israëlite très érudit qui avait 
fait ses classes dans sa Jeunesse pour être rabbin, 
avant de devenir capitaine au long cours, par déses- 
poir d'amour, je me demande avec terreur ce qu'il 
serait advenu d’une découverte si intéressante pour 
l’histoire de l'humanité et surtout pour l'ethnogra- 
phie et l'anthropologie. | 

Donc un jour que mon ami le capitaine Jacob 
Laquedem se-trouvait arrêté sur la fosse avec un fort 
chargement de cannelle qu’il avait été chercher aux 
Moluques, il se mit à exécuter très consciencieuse- 
ment les sondages à grandes profondeurs dont il 
avait été chargé par un grand savant, père-sondeur 





méridional) à l’est des îles Kermadec et des îles des Amis, où la 
plus grande profondeur enregistrée atteint 9.439 mètres. 

Sir John Murray constate ensuite que tous les rélevés de 
température faits jusqu'ici dans les mers, indiquent qu'à une 
profondeur de 180 mètres, la température des eaux reste inva- 
riable ou à peu près en toutes saisons. On estime que 92 p. 100 
de la masse des eaux est à une température inférieure à 4°,4 C., 
tandis que, pour la température à Îa surface des eaux, la pro- 
portion n'est que de 16 p 100. 

La presque totalité des eaux profondes de l'océan Indien est à 
une température inférieure à 19,7; il en est de même pour une 
grande partie de l'océan Atlantique du Sud et pour certaines 
parties de l'océan Pacifique; mais. dans l'Atlantique du Nord 
et sur une très large partie du Pacifique, la température est 
plus élevée Pour .les profondeurs au-delà de 3.600 mètres, la 
température moyenne des eaux de l'Atlantique est d'environ un 
degré supérieure à celle de la température moyenne au fond de 
l'océan Atlantique ; la température moyenne dans le Pacifique 
a une valeur intermédiaire. | 

La profondeur des mers est une région obscure où ne parvien- 
nent pas les rayons solaires, aussi la vie végétale est-elle 
absente sur 93 p. 100 du fond des océans; l’abondante faune des 
graades profondeurs vit donc de la matière organique assimilée 
par les plantes poussant près de la surface, dans les eaux pro- 
fondes et sur les côtes. 
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célèbre dont on me permettra de taire le nom ici, 
parce qu’il a mal tourné depuis. 


Comme le câble cessait de glisser et qu'il s’arrè- 
tait précisément à la profondeur, depuis vérifiée, de 
9 429 mètres 11 centimètres, suivant la coutume d’un 
câble qui chasse au touché, il crut sentir, à l'appel 
de ses hommes et après examen approfondi, comme 
un mouvement rhythmique, très doux, imperceptible, 
mais régulier et volontaire. 


— Diable, se dit-il, les griffes de ma sonde se sont 
refermées sur quelque poisson ou crabe inconnu qui 
se débat, cependant il semble se débattre en mesure ; 
c'est curieux, enfin voyons toujours et il donna 
l'ordre aux hommes de remonter très lentement, avec 
beaucoup de précaution dans l’enroulement du câble 
autour de l'arbre de couche du treuil les 9.429 mètres 
11 centimètres en question. 


L'opération fut longue et lorsqu'elle fut enfin ter- 
minée c’est avec une véritable anxiété que Jacob 
Laquedem se précipita sur la sonde pour voir quel 
poisson monstrueux, quel crustacé étrange avait 
ainsi fait osciller le grelin Mais les dents d’acier 
étaient refermée et rien ne dépassait nine trahissait 
la présence d'un être vivant à l’intérieur. 

Le capitaine, de plus en plus intrigué, se précipita 
sur le déclic automatique et lorsqu'il l’eut fait jouer, 
sa surprise fut grande de voir, non pas un poisson 
d’une espèce inconnue, mais bien ua joli PER coffret 
en bois des îles rouler à ses pieds. 


— Tiens, dit-il, en s'adressant à ses mathurins, 
voici une boîte qui doit remonter au moins à la reine 


de Saba et se trouver au fond des mers depuis quelque 
naufrage préhistorique. 

— Pardon, capitaine, fit son second qui était un 
parisien également fin, instruit et intelligent, com. 
ment un coffret en bois, par conséquent léger, peut 
il ainsi rester au fond des océans, sans nager à la 
surface ? | \ | 

— C'est ma foi vrai; mais en attendant laisse-le 
moi ouvrir pour voir s’il contient les trésors de la 
reine de Saba.déjà nommée. ._… 

Le coffret était fermé par un couvercle qui s’em- 
boîtait hermétiquement et qui était retenu par une 
boucle et il ne renfermait qu'une feuille pliée en 
quatre qui avait l’air d’un morceau de fort parchemin 
ou plutôt de peau de poisson tanné. 

Une fois dépliée, la feuille apparut couverte de 
caractères étranges à première vue, mais après les 
avoir longuement examinés, tout à coup, comme 
suffoqué par l’étonnement et la stupéfaction, Jacob 
Laquedem s’écria : 

— Deux choses me renversent dans l'examen 
attentif et sommaire de ce mystérieux parchemin 
qui a l'air fabriqué avec une peau de squale, c'est 
d’abord que ces caractères ont un air de ressemblance 
étrange avec les caractères hébraïques et sanscrits, 
mais plutôt hébraïques et, ensuite qu’ils ne paraissent 
pas remonter à la plus haute antiquité, mais bien 
écrits il y a quelques heures à peine. 

Et comme le capitaine se grattait furieusement la 
tête, en regardant ces caractères étranges, tout à 


coup, brusquement, comme sortant d’un rêve, il dit 
à son second : | 
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— Tu sais que dans le temps j'étais d'une jolie 
force dans l’art de la cryptographie, je devinais les 
écritures secrètes les plus conventionnelles, les 
grilles les plus mystérieuses en moins d'une heure. 

Ça m'a bien l'air d'être une langue cousine ger- 
maine de l’hébreu. Si je trouve la clef nous sommes 
sauvés et dans une heure je vous apporte la traduc- 
tion, car Dieu merci, je sais encore bien mon hébreu 
et puis ça n’est pas très long. 

Nous sommes au repos, le temps est calme, je te 
laisse le commandement du navire. 

Soigne bien mon vieux ra/ffiot et à bientôt. 

Et le capitaine, très fiévreux d'impatience, alla. 
s'enfermer dans sa cabine. | 
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AU FOND DES OCÉANS. — POPULATION ÉTRANGE. — 


LA MISSIVE RÉVÉLATRICE 


Au bout d’une heure quarante-cinq minutes, les 
traits absolument convulsés par l’émotion, un papier 
à la main, apparut le capitaine Jacob Laquedem ; 
mais lorsqu'il fut auprès de son second et qu’il eut 
fait signe ‘à plusieurs matelots d’approcher, il fut. 
encore un bon moment à agiter fébrilement son 
papier, sans pouvoir prononcer une parole. 

Enfin, petit à petit, reprenant possession de lui- 
même, il put articuler lentement : 

— Eh bien, mes amis, en effet, comme je m'en 
doutais dès le premier coup d'œil, ces caractères 
sont bien des caractères moitié hébraïques, moitié 
syriaques, profondément altérés et modifiés par le 
temps, mais avec un peu de tâtonnement et pas mal 
de temps, parce que les voyelles manquent naturel- 
lement, puisqu'il s’agit là de la langue primitive, je 
les ai supposées alternativement et je suis arrivé à la 
traduction suivante, et vous allez être stupéfaits 
comme moi: 

« Nous sommes de pauvres hommes habitant le 
fond des mers depuis le fameux déluge de Noë, 
c'est-à-dire depuis 4900 ans environ.. 


« Si vous comprenez encore notre vieille langue 
des patriarches, celle que parlaient Tubalcaïn et Ma- 
thusalem, dont nous nous flattons d'avoir conservé 
les traditions et les mœurs primitives au fond de nos 
grottes maritimes, ô hommes de la terre, trouvez 
donc un moyen de causer avec nous. 

« Par les nauvrages qui nous amènent parfois des 
caisses de livres, nous sommes arrivis à deviner à 
peu près vos langues modernes qui dérivent toutes 
de la nôtre, du reste, et nous sommes à peu près au 
courant de ce qui se passe à la surface de la terre ; 
mais nous serions heureux de pouvoir converser avec 
vous, grâce à vos moyens scientifiques modernes, et 
de vous conter toute l'histoire d’une partie de vos 
frères que vous ignorez certainement. » 

C’est à peine si le capitaine put articuler les der- 
nières lignes et il est juste d’ajouter que sa bien 
légitime émotion avait gagné tous les hommes de 
l'équipage qui l’entouraient. 

L'aventure était si extraordinaire et si inattendue 
qù'elle empoignait fortement ces rudes et primitives 
imaginations de matelots. 

— Eh bien, qu'allez-vous faire, capitaine? dit le 
second, formulant ainsi le point. d'interrogation qui 
était sur les lèvres de tout le monde. 

— C'est bien simple, attendez, je vais tâcher de 
rédiger une réponse claire dans cette langue primi- 
tive des patriarches, comme ils disent. Heureuse- 
sement que j'ai failli être rabbin et que je connais 
l’hébreu à fond ; sans cela nous étions f..…. 

Et Jacob Laquedem alla de nouveau s’enfermer 
dans sa cabine ; mais il faut croire que l’enfantement 





de la réponse fut laborieux, car ce n’est que le len- 
demain matin, après avoir passé une partie de la 
nuit blanche à travailler et à refaire son brouillon, 
qu'il put enfin en donner lecture à son second, en 
traduisant le sens, bien entendu. NOICE ce billet laco- 
nique : 

« Nous sommes heureux à bord de mon navire et 
moi particulièrement, Jacob Laquedem, capitaine 
au long cours, commandant de ce navire, en ma 
qualité d’israëlite, de pouvoir vous comprendre ou 
vous deviner à peu près et d’entrer ainsi le premier 
en relation avec les hommes sous-marins qui peu- 
plent le fond des mers. 

« Vous trouverez dans la griffe de la sonde, à côté 
de la boule renfermant cette note, l'embouchure d’un 
téléphone, un instrument que vous ignorez sans doute. 
Parlez dedans doucement et très clairement, j'écrirai 
sous votre dictée et lorsque je serai rentré en France, 
je traduirai posément votre histoire avec mon vieux 
camarade Vibert que ces questions intéressent très 
vivement et nous informerons ensuite le monde de 
votre existence et de vos: révélations, si vous le. 
jugez à propos. | 

« Toutes les fois que vous entendrez une sonnerie 
électrique, vous cesserez de parler dans le tuyau et 
vous placerez votre oreille au lieu de votre bouche 
au récepteur, car alors c'est moi qui vous parlerai. 

« Sur ce, prenez patience et compliments des 
hommes de la terre aux hommes de la mer,en 
attendant que je trouve un moyen d'aller vous ren- 
dre visite, si jamais les progrès de la science me Île 
permettent. | 


& En attendant, je vais fairé descendre la sonde 
avec la présente et le téléphone, ce qui va encore 
constituer une opération aussi longue que délicate. » 

— Et bien, mes enfants, voilà le petit poulet que 
j'envoie à ces marsouins ; est-ce de votre goût ? 

— C'est parfait. 

— Ça m'en a donné une tablature à écrire ça. 
Dans mon métier on oublie la littérature... Tiens, ça 
rime, s’écria-t-il en riant. ° 

Allons vite, que l’on prépare et organise tout pour 
descendre la sonde, comme il convient, sérieusement, 
avec les appareils téléphoniques ; st surtout pas de 
précipitation, pas d’accrocs. 

La recommandation était bien inutile, tout l’équi- 
page, tout dévoué naturellement à son capitaine, 
s'était passionné pour cette étrange affaire Je pas- 
serai sous silence les longues péripéties de la des- 
cente de la sonde qui, d’ailleurs, finit par réussir, 
pour en arriver tout de suite au long et curieux récit 
que fit le citoyen vivant à 9.429 mètres au fond des 
mers du Pacifique, tout au fond de 1a fosse Aldrich, 
à mon excellent ami, le capitaine Jacob Laquedem. 

Comme la voix était claire et la diction parfaite, 
après s'être fixé le récepteur téléphonique à la tête, 
pour ne pas être embarrassé, il put transcrire très 
fidèlement le récit qui lui fut fait. 

Nous venons de le retraduire et vérifier tous deux 
avec un soin extrême et, sans plus de commentaires, 
tant tl est vraiment nouveau et curieux, le voici : 
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AU FOND DES OCÉANS —= POPULATION ÉTRANGE. — 


TOUJOURS LA MISSIVE RÉVÉLATRICE 


Vous n’ignorez pas que lorsque Noë se retira avec 
toute sa famille et les animaux qui fuyaient devant 
les eaux, non pas dans l’arche symbolique, mais 
bien simplement sur le sommet du mont Ararat, ce 
qu’il est convenu d’appeler le déluge dura non pas 
quarante jours, mais de longues années. 

Donc, au bout de quelques années, il y avait beau- 
coup de petits-enfants de Mr et Mme Noë et comme 
‘les eaux commençaient à se retirer assez bas dans la 
plaine les plus audacieux voulurent aller explorer 
les environs de la montagne. 

Cependant la famille, toujours prudente, résolut 
d'attendre encore ; mais ce que ne rapportent pas vos 
histoires bibliques de la terre, c’est qu’en dehors 
d’elle, il y avait un pauvre diable de domestique, 
avec sa femme et ses enfants, comme qui dirait le 
concierge de Noë, et lorsqu'il vit qu’il y avait trop 
de bouches à nourrir sur la montagne, il résolut de 
s'éloigner avec les siens pour chercher à s'établir 
dans la plaine, malgré toutes les prières et les objur- 
gations de la famille du patron. 

Alors Madame Noë mit”des provisions dans un 


panier pour lui et les siens et ils descendirent dans 
plaine. 

D'abord tout alla bien et, après avoir construit un 
radeau, ils purent näâviguer de places sèches en pla- 
ces sèches et finalement cultiver la terre sur des 
espèces de mornes pendant trois générations. Mais, 
petit à petit les eaux étant remontées, les arrières- 
petits enfants durent pendant trois générations en- 
core vivre, cette fois, aux trois quarts dans l'eau, 
presque tout le temps et devenir ainsi, bien malgré 
eux à peu près amphibies. 
= Cependant un beau matin les eaux montèrent et 
tous nos villages, très peuplés pär six générations 
prolifiques, comme aux temps vertueux des patriar- 
ches, où l'on ne savait pas encore tricher, furent en- 
gloutis. 

Mais, 6 miracle, comme on était déjà habitué à 
vivre aux trois quarts dans l’eau depuis longtemps, 
tout le monde périt, sauf un jeune couple qui venait 
précisément de s’unir depuis trois semaines. 

Ils purent très bien se faire à ce nouveau genre de 
vie : ils eurent beaucoup d'enfants et ne tardèrent 
pas à se former, au bout de quatre générations, une 
vraie ville au fond des grottes mystérieuses du fond 
des mers. 

Par la Mer Rouge, ils ne tardèrent pas à se répan- 
dre au fond de tous les Océans et à les peupler. Ce 
sont nos ancêtres vénérés.. 

À ce moment la sonnerie électrique se fit entendre, 
car le brave capitaine Jacob Laquedem n'avait pas 
pu s'empêcher d'interrompre le récit de l’homme 
des mers pour s’écrier à son tour : 


8 
— C'est épatant. 


En hébreu aquatique bien entendu. Aussi Îla ré- 
ponse ne se fit pas longtemps attendre : 

— Pas si épatant que cela, car d’après ce que nous 
avons vu dans vos livres, recueillis dans les naufra- 
ges qui viennent jusqu’à nous, nous avons cru voir 
que vos premiers historiens, comme Sanchoniathon, 
il me semble, déclaraient que les premiers hommes 
et les Égyptiens eux-mêmes, descendaient des pois- 
sons 

— C'est vrai Mais pourquoi ne venez-vous pas 
nous voir à la surface de la terre ?- 

— Mais simplement parce que la chose nous est 
impossible ; d’abord nous n'avons aucun moyen de 
remonter à la surface des eaux et si bien même l’un 
d’entre nous voulait se faire hisser par votre sonde 
— la première que nous voyons au fond de notre 
vallée marine de 9.424 mètres 11 centimètres de pro- 
fondeur — il ne tarderait pas, non seulement à périr, 
mais à sauter comme un lapin, comme vous dites 
dans vos romans. | 

Depuis 4.900 ans environs que notre race — archi- 
blanche celle-là — vit au fond des Océans, elle s’est 
peu à peu modifiée, suivant la grande loi univer- 
selle des adaptations et, sans être bossus, croyez le 
bien, nous avons tous sur le dos, une petite poche 
d'air, pour vivre et respirer, comprimé à trois ou 
quatre cents atmosphères, suivant les profondeurs. 

Nous ne serions pas plutôt en l'air, au-dessus de 
l'eau, et même avant, que notre poche crêverait avec 
un bruit de tonnerre et nous écrabouillerait e1 mor- 
ceaux. 
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Mais vous, avec un poids très lourd et une bonne 
provision d’air comprimé dans un appareil que vous 
descendriez avec vous, venez-nous voir. Allez, pour 
sûr, il y aura grande fête dans nos demeures sous- 
marines 5our vous recevoir. 

— C'est à étudier, mais auparavant il faut que je 
retourne à Paris, en France 

— Nous connaissons votre pays de réputation; 
nous avons ici une petite tour Eiffel en bronze qui se 
trouvait au fond d’une caisse naufragée… 

— C'est épatant.… Oui, que je retourne en France 
pour traduire exactement cette conversation avec 
mom ami Vibert et, ensuite, s’il veut, nous revien- 
drons ici et nous tâcherons de descendre ensemble 
chez vous. 

— C'est entendu, nous vous attendons avec une 
bien vive impatience. 

L'année suivante, presque jour pour jour, nous 
étions, le capitaine Jacob Laquedem et moi sur no- 
tre navire en plein Pacifique, au dessus de la fosse 
Aldrich, nous apprêtant à descendre ; et c’est notre 
vogage à 9.429 mètres 11 centimètres 3 millimètres 
au fond de l'Océan, que j'aurai l'honneur de vous 
conter dans le prochain chapitre. 


LE LR" 


IV 


NOTRE DESCENTE AU FOND DU PACIFIQUE. —— UNE 


NOUVELLE RACE 


Nos préparatifs de descente ne furent ni longs, n: 
compliqués, parce que nous avions longuement mé- 
dité sur notre tentative et longuement préparé son 
exécution. 

Nous ne nous dissimulions pas que nous avions de 
grandes chances d’y laisser notre vie. La rupture du 
câble ou le manque d'air pendant cinq minutes et 
nous étions bel et bien des hommes morts. Mais que 
voulez-vous, sans être plus braves que d’autres, la 
curiosité l’emportait chez nous. 

Donc nous avions préparé deux câbles solides, en 
acier fin, enduits d’une forte couche de quassia- 
amara pour ôter aux baleines l'envie de nous couper 
toutes communieations, en se jouant ; puis nous 
avions également pour chacun de nous, au lieu de 
gros boulets aux pieds un tube énorme, très lourd, 
très résistant, en acier fin également, cerclé par des- 
sus le marché, pour retenir et égaliser la pression 
des molécules de l’air obéissant à la force centrifuge, 
sur les parois, et renfermant simplement de l’air 
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comprimé à 500 atmosphères avec la dose voulue de 
bioxyde de sodium. (1). 

Nous en avions chacun deux, un à chaque pied et 
qui devaient nous assurerde l’air pour une quinzaine 
de jours. Or, nous comptions bien ne pas rester si 
longtemps chez nos nouveaux amis. 


Enfin par un jeu de soupapes convenablement 
combinées et graduées, nous n'avions qu'à tenir un 
petit tuyau autour de notre tête et au besoin de notre 
bouche, en communication avec lesdits tubes pour 
respirer librement. Il avait bien fallu organiser ainsi 
aotre affaire, car il n’y avait pas à songer à nous faire 


envoyer de l'air par une pompe de notre bateau, à 
cette profondeur. 


(1) Depuis notre descente, le problème est enfin résolu. Voici 
ce que Suni disait le 27 septembre 1900 : 


« Les expériences récentes de MM. Desgrez et Balthazard, 
touchant les moyens chimiques de purifier une atmosphère en 
milieu hermétiquement clos, presentent un intérêt € vital » pour 
les innombrables victfmes des « maisous de rapport ». A leur 
défaut, les scaphandri:rs, les plongeurs qui vont explorer les 
fonds océanesques, et les futurs équipages des bateaux sous- 
marins doivent bénir cette chimie régénératrice. 

« Le problème est simple: il faut faire disparaitre l'acide 
carbonique rejeté par les poitrines respirantes et redonner 1’oxy- 
gène qu'enlève la consommation pulmonaire. 

€ Une substance providentielle s’est rencontrée qui jouit de la 
double veriu : c'est le bioxyde de sodium, ou, si on veut, la: 
soude — l'oxyde de sodium — suroxygénée. Prenez un morceau 
de bioxyde de sodium et mettez-le au contact de l'eau, sans 
chauffer, à la température ordinaire : de l'oxygène se dégagera 
et il apparaîtra de Ha soude susceptible d'absorber l'acide carbo- 
nibue en s'unissant à lui pour former un carbonate. C'est un 
reconstituant de l'air épuisé. 

« Au laboratoire du professeur Bouchard, à la Faculté de 
médecine, MM. Desgrez et Balthazard ont réussi à faire vivre 
des animaux en vase clos, pendant des heures, en mettant en 
jeu des quantités convenables de bioxyde de sodium. Ce corps 
est un oxydant énergique qui, par surplus, brûle et détruit les 
poisons dont sont imprégnés les gaz expirés. 

« Nos expérimentateurs ont voulu appliquer le procédé à la 
respiration humaine, et ils se sont adressés pour cela au scaphan- 
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Enfin nous nous étions chaudement habillés de 
fourrures pour éviter le froid et l'humidité dans nos 
scaphandres, quoique notre excellent ami inconnu 
ait déjà dit au capitaine qu'il ne faisait ni froid ni 
chaud, plutôt frais, à ces grandes profondeurs et 
éternellement nuit. 

Il est vrai que ces hommes sous marins connais- 
saient l'électricité et la lumière phosphorescente ; 
mais en attendant nous fimes attacher à notre câble 
pour se dérouler lentement avec nous, unfil pour le 
téléphone et un fil pour nos lampes électriques. . 

Ainsi lestés, le grand moment arrivant, après avoir 
embrassé tous nos mathurins qui pleuraient comme 
des veaux, nous nous enfermâmes dans nos scaphan- 





drter. Le scaphandrier actuel n'est approvisionné que difficile- 
ment de l'air nécessaire au cours de ses évolutions sous l’eau par 
le moyen de pompes spéciales manœuvrées du bateau. 

« Avec le bioxyde de sodium, plus de manœuvre de pompes. 

« Le scaphandrier de MM. Desgrez et Balthazard emportera 
avec lui, pour ainsi parler, de l'air en tablettes qui sera contenu 
dans un appareil ad hoc et qui « réagira x au fur et à mesure 
du besoin. 

« Voici le principe de l'appareil : | 

« Une boîte prismatique en acier se trouve divisée en compar- 
timents par des tablettes horizontales superposées dont chacune 
porte une provision de bioxyde. Un mouvement d’horlogerie 
fait basculer à intervalles de temps égaux, calculés suivant 
l’activité respiratoire, les tablettes successives; à chaque coup, 
le bioxyde vient tomber dans une autre boîte contenant de 
l'eau, et l'œuvre chimique s’accomplit. réalisant l'absorption de 
l'acide carbonique produit et l’exhalation d'oxygène « neuf ». 

« Un petit ventilateur, mis en mouvement par l'électricité 
d'un accumulateur, provoque une circulation continuelle de l'air 
vicié et de l’air régnéré dans l'appareil et dans l’espace clos 
qui constitue « l’armature > du plongeur. Le bon air pénètre 
sans cesse à portée de la bouche. 

« La partie supérieure du corps est isolée dans une veste 
scaphandre hermétique avec l'appareil de régénération. Tout le 
système ne pèse que douze kilos et le volume d'air qui circule 
est de cing litres à peine, mais de cinq litres constanrment 
renouvelés, comme les cinq sous du Juif-Errant .…., avec deux 


cents grammes seulement de bioxyde pour le travail d'une 
heure, » | 


dres et nos tubes aux pieds, l'immersion commença, 
d’abord lentement... 

Quelque curieux que l’on soit, nous devons avouer 
que pendant le premier moment nous éprouvâmes 
une série de sensations qui ressemblaient singulière- 
ment à un fort trac. 


Cependant petit à petit nous nous y fimes et au 
bout d’une demi-heure. nous demandämes par télé- 


phone d’accélérer un peu le mouvement de des- 
cente. 


Chose étrange, à ce moment une espèce de pho- 
que passa près de nous en prononçant très distinc- 
tement : papa. Qui avait pu l’instruire ? C'est un mys- 
tère que nous n'avons pu encore résoudre, quoique 


- 
me 


De son côté. l'Aurore publiait la note suivante le 3 novembre 
de la même année : 


« On sait qu’un animal enfermé dans un espace confiné finit 
par périr asphyxié au bout d’un temps plus ou moins long par 
suite de la disparition de l'oxygène de l’atmosphère usé par la 
respiration et remplacé par de l'acide carbonique. Ce phénomène 
est encore plus rapide chez l'homme, Aussi. l’on doit assurer le 
renouvellement de l'air dans tous les cas, et ils sont nombreux, 
où l’homme est enfermé dans un local étanche. 

« Les savants cherchèrent pendant longtemps une substance 
capable de régénérer cet air vicié, en détruisant l'acide carbo- 
nique qu’il contient et en lui restituant de l'oxygène. 

« Il y a quelques semaines, l’Académie des sciences reçut une 
note de deux savants français, qui annonçaient avoir résolu le 
problème. la substance dont ils se servaient était le bioxyde de 
sodium. 

« M. Jobert vient de réclamer la priorité de l'invention, qu’il 
‘avait décrite dans un pli cacheté déposé le 28 avril 189$. Le 
bioxyde de sodium fixe l'acide carbonique de l’air et donne de 
l'oxygène à la place. M. Jobert, dans une nouvelle note, 
annonce qu'il a trouvé des applications industrielles de sa 
déconverte. » : 


Eofin, la Chronique Industrielle ajoutait, de son côté : 


« A l’occasion de la présentation à l’Académie des Sciences, 
de l'appareil imaginé par MM. Desgrez et Balthazard, qui 
permet de rendre indéfiniment respirable un volume restreint 
d’air confiné, en produisant par le bioxyde de sodium l’absorp- 





nous nous soyons arrêtés à un grand nombre d’hy- 
pothèses... 

Nous descendions toujours dans la nuit noire, en 
moiteur, mais pastrop mal, perpendiculairement sans 
chasser. Nous avions un cornet acoustique pour cau- 
ser entre nous et, comme l’on dit, nous commencions 
à reprendre du poil de la bête. 

A un moment une forte secousse fit craindre au 
capitaine Jacob Laquedem de perdre ses précieux 
tubes ; heureusement qu’il n'en fut rien. 

Chose curieuse, au ‘ir et à mesure que nous des- 
cendions, nous nous sentions plus légers. Il est évi- 
dent que la pression entre les couches inférieures 
et les couches supérieures commençait à s’équili- 
brer. 0 


tion de l'acide RD et son remplacement par un égal 
volume d'oxygène M. Derennes a entretenu cette assemblée 
de l'emploi du bioxyde de sodium pour l'assainissement des 
puits envahis par l'acide carbonique 

« Cette invasion est extrêmement fréquente et pour y remé- 
dier, on emploie des ventilateurs ; ils donnent des résultats 
satisfaisants, mais ils exigent une installation spéciale et l'emploi 
d'une force motrice On fait également usage de tuyaux ou de 
buses en bois, à l'intérieur desquelles on descend un petit fover 
pour provoquer le renouvellement de l'air, etc. On a aussi 
recours à l'emploi d’un lait de chaux, qui absorbe en très peu 
de temps l'acide carbonique. Mais, le plus souvent. l'air vicié 
qui remplit un puits est un mélange d'acide carbonique et 
d'azote. représentant de l’air dans lequel l'oxygène est remplacé 
par un égal volume d'acide carbonique, si on absorbe l'acide 
carbonique par la chaux, il reste de l'azote La solution paraît 
donc incomplète | 

« Maintenant qu'on connaît les propriétés du bioxyde de 
sodium industriel, il semble que l'emploi de ce corps résout 
complètement le problème. L'acide carbonique est absorbé ; l'air 
reprend sa composition normale La seule objection qu'on puisse 
faire, c'est la difficulté d’avoir partout, en approvisionnement, 
un produit tel que le bioxyde de sodium. » 


Donc, la question est résolue, et notre petite exploration 
sous-marine, qui était originale et assez courageuse il y a 
quelques années. ne serait plus aujourd'hui qu'un jeu d'enfant ! 

À qui le scaphandre ? 


Enfin, au bout de quatre heures vingt-deux minu. 
tes de descente — unsiècle! — nous touchions au 
fond de la fameuse fosse, à plus de 9.429 mètres sous 
la surface de l'eau et par conséquent de notre navire. 

Nos amis inconnus étaient là pour nous recevoir 
et au premier abord nous fûmes éblouis par toutes 
les Jumières qui nous environnaient. 

Un problème s’était en route posé dans notre es- 
prit: commnt allions-nous pouvoir vivre au fond de 
la mer? il nous serait donc impossible de sortir de 
nos scaphandres. 

Mais nos amis que nous avions prévenus de notre 
descente et de notre visite avaient pensé à tout. 

Nous n'eûmes pas plutôt mis les pieds avec nos 
tubes. sur le sable fin des grèves, que nos câbles dé- 
tachés par des mains expertes, furent fixés solidement 
à un crampon qui se trouvait là, dans une muraille 
de granit et que nous fûmes entraînés doucement par 
une série de couloirs qui se fermaient avec des 
portes automatiques dans une vaste grotte, superbe- 
ment éclairée et absolument étanche. | 

Pour nous c'était le salut et nous pouvions, tout 
en conservant nos tubes respiratoires, sortir de nos 
scaphandres. 

Lorsque nos hôtes nous virent et noustouchèrent, 
ils poussèrent des cris de joie et d’étonnement et 
lorsque nous les regardâmes, nous ne pümes cacher 
non plus notre surprise, tant ces frères, séparés de 
nous, depuis le déluge, c’est-à-dire depuis 4.900 ans 
environ et vivant à près de 10.000 mètres au fond 
des Océans, nous apparaissaient différents de nous. 

— Figurez-vous…. 





COMMENT LES HOMMES SOUS-MARINS SONT FAITS. — 


COUTUMES PLEINES DE SAGESSE 


- 


Les êtres humains des deux sexes que nous avions 
devant nous — car il s’agissait bien de frères ances- 
traux — étaient entièrement nus, mais cela n'avait 
rien d’'impudique ni de choquant, car vivant au fond 
des mers depuis près de cinq mille ans, leur corps 
était recouvert de fines écailles argentées, comme 
celles des sardines ou de la truite, ce qui leur don- 
nait, sous l’éclat incomparable des lumières électri- 
ques et phosphorescentes, des reflets rutilants et 
chatoyants, tout à fait incomparables et charmants. 

Au-dessus des yeux ils possédaient tous deux 
énormes boules lumineuses qui éclairaient au loin 
devant eux, deux phares, absolument comme les 
coucouilles des Antilles et enfin entre les deux épaules 
une légère protubérance, sans les déformer et sans 
être disgracieuse, attirait l’œil ; c’est là où se trouvait 
renfermé l'air, à plusieurs milliers d'atmosphères qui 
leur permettait de vivre et de respirer librement, 
tout comme nous, à la surface de Ia terre, au fond 
de ces mers profondes 

Telles étaient, au premier coup d'œil, les trois 
transformations sensibles que leur avait imprimé, à 


travers les siècles, la grande loi de l’adaptation au , 
milieu, suivant les théories de Lamarck, le célèbre 
créateur du transformisme. 

Cependant, en échangeant des poignées de mains, 

nous ne tardâmes pas à nous apercevoir qu'ils avaient 
tous les pieds et les mains légèrement palmés pour 
la natation, non pas comme un pied de canard, mais 
ressemblant plutôt aux nageoires des poissons. 
_ Comme ils avaient tous de beaux cheveux flaves- 
cents, un teint d’une blancheur de neige immaculée, 
mais lègèrement rosée, sous une impression de joie 
ou de curiosité et pas du tout d’écailles, même 
imperceptibles, sur le visage, nous fûmes saisis 
d'admiration devant la snrprenante beauté des jeunes 
‘ femmes, devant la majesté imposante des vieillards, 
beaux comme de vieux arabes, seulement en plus 
clair. 

Bientôt Isaac Laquedem, après les premiers com- 
pliments, entreprit la conversation, comme il put, 
en hébreu, avec nos nouveaux amis sous-marins et, 
fort heureusement, l'on se comprenait mieux et 
plus facilement encore par la parole que par l’écri- 
ture, à condition de parler fort lentement. 

Il en résulta que je pus, avec un peu de bonne 
volonté, suivre à peu près la conversation du capi- 
taine. 

Tout d’abord l'éclairage nous intriguait; nous 
voyions bien que la lumière phosphorescente, très 
douce et très vive, tout à la fois, était produite par 
les deux phares lumineux que tout le monde avait 
au-dessus des yeux, au milieu du front, mais nous 
nous demandions comment ils pouvaient aussi pos- 


ne 


séder tant de lampes électriques, ressemblant fort 
aux nôtres. Ils nous répondirent que ces ampoules 
leur avaient été indiquées précisément par celles 
qu'ils avaient trouvées au fond d’un navire naufragé. 


Quand à la production de l'électricité, ils l’obte- 
naient très facilement, grâce aux montagnes sous- 
marines, entièrement magnétiques, dont ils étaient 
entourés. 


Je ne voudrais pas allonger ce récit outre mesure ; 
cependant je dois encore ajouter qu’ils nous firent 
comprendre comment ils avaient des palais vérita- 
bles, des grottes étanches, parfaitement éclairées, 
grâce à un système de portes successives, diminuant 
la force de pression et de résistance, capable de ren- 
dre jaloux Berlier lui-même et dire comment ils nous 
montrèrent les merveilleux journaux illustrés qu'ils 
tiraient sur des peaux de grands squales, préparés 
ad hoc, avec une extrême finesse, solides et souples 
comme des papiers japonais. ° 

Comme nous leur demandions quel était leur sys- 
tème politique, ils nous répondirent qu'ils en étaient 
au gouvernement des patriarches, des: plus vieux et 
des plus sages, en république absolument démocra- 
tique et égalitaire, sans président, et que leur gou- 
vernement était beaucoup plus sage que le nôtre, ce 
qui nous parut l'exacte vérité. . 


En dehors de la chasse, c’est-à-dire de la pêche, ils 
vivaient à peu près comme nous, se modelant sur 
nous et instruits par la chute incessante des navires 


qui chassaient parfois doucement jusqu’au fond. 


Comme nous ils ont des bals, des fêtes, des dîaers, 
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des théâtres et de superbes promenades, avec des 
allées immenses, au milieu des forêts de coraux. 

Par notre cable nous leur fimes descendre des 
caisses de tous les livres, de tous les objets dont ils 
avaient le désir et leur joie, comme la nôtre du reste, 
fut sans seconde. | 

Cependant, le cinquième jour nous pensämes à 
remonter, après avoir appris de. la bouche même de 
nos amis que rien que dans le Pacifique et l’Atlanti- 
que il y avait sept grands états sous-marins qui 
représentaient certainement plus de trois cents mil- 
lions d'habitants dont nous avions, jusqu’à ce jour, 
ignoré absolument l'existence. 

Enfin marchant de surprises en surprises, nous 
nous apprêtämes à remonter et nous décidèmes 
notre ami sous-marin, celui qui le premier avait 
parlé avec le capitaine Isaac Laquedem, à nous sui- 
Vreiis. 


VI 


COMMENT UN HOMME SOUS-MARIN EST REMONTÉ 
A LA SURFACE DES EAUX. — PRÉCAUTIONS 


A PRENDRE 


— Mais je vais éclater, avec l’air comprimé que 
J'ai entre les deux épaules, en arrivant dans les cou- 
ches supérieures, où la pression est moindre, s’écria 
celui que nous appellerons pour la clarté de cette fin 
de récit, suivant d’ailleurs son véritable nom, Tubal- 
caïn Souleau. 

— Pas le moins du monde, répliqua le capitaine, 
car nous allons enfermer votre protubérance, conte- 
nant l'air qui vous est nécessaire ici, dans une forte 
calotte d’acier fin, capable de résister à toute les ex- 
plosions. Est-ce assez pratique ? 

— Pas du tout, mon cher capitaine, car alors l’ex- 
plosion se produira à l’opposé, à l’intérieur et c'est 
moi, ma poitrine qui sauterons en bouillie. 

— C'est pourtant vrai. | 

Vous voyez donc que je suis réduit, comme tous 
mes compagnons, à ne Jamais vous suivre à la sur- 
face des eaux et encore moins sur la terre. 

— C'est à voir, dis-je à mon tour, et c’est telle- 
ment à voir que je vais vous donner la vraie solu- 
tion. 


— O1 — 


— Tu blagues. s’écria le brave capitaine [saac 
Laquedem. tn 

— Je blague ? écoutez un peu ; vous avez ici fort 
heureurement d’habiles chirurgiens. 

— Pour ça, oui, ponctua avec conviction Tubal- 
caïin Souleau. ° | 

— Eh bien, vous allez vous faire faire entre les 
deux épaules une légère incision dans laquelle on 
adaptera un tube en argent et caoutchouc, avec une 
- série convenablement disposée de soupapes auto- 
matiques et au fur et à mesure que vous remonterez 
vers la surface de la mer, vous ou plutôt votre poche 
d’air se dégonflera petit à petit et vous serez sauvé. 


— Dans mes bras s’écria le capitaine, qui m’em- 
brassa fortement, en ajoutant tout bas: mon vieux, tu 
m'en bouches un coin. 

— De la tenue et n'oublie pas qu’un peuple sous- 
marin t’'écoute et te contemple à 10.000 mètres sous 
les flots en chiffres ronds. 

— Pourquai exagérer ? reprit le terrible capitaine, 
nous ne sommes qu'à 9.429 mètres 17 centimètres de 
bassitude ! | 

— Continue, l’Académie va te donner cinq sous. 


— Tout ça c’est très joli, interrompit Souleau, 
mais voilà ma sœur qui est en larmes à l’idée de cette 
opération et de mon départ. Répondez-vous de ma 
vie? | 

— Que la charmante Fleur de Corail, votre sœur, 
se console, le chirurgien et moi, répondons de votre 
existence. 


Et l’opération fut exécutée séance tenante : seu- 
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lement à peine terminée le pauvre Tubalcaïn Souleau 
poussa encore un grand cri. 

— Quoi? 

— Je suis perdu. 

— Comment celaP 

— Dame, c’est bien simple : une fois à la surface 
de la mer, je suis dégonfié.…. 

— Mis vous respirez avec notre air ambiant. 

— Parfaitement, mais pour redescendre, ma pro- 
vision d'air est vidée, je suis fichu. Vous voyez bien 
que je ne puis vous suivre. 

— Si, fis-je avec autorité, car ces tubes d’air com- 
primé que tu vois à nos pieds, le tutoyant dans mon 
délire joyeux — voyez Doumer — d’avoir trouvé la 
solution, nous les mettons aussi à tes pieds quand tu 
reviendras.. 

— Et puis? 

— Et puis étant en communication avec ta poche 
à air comprimé, au fur et à mesure que tu descendras 
le long du câble, avec une petite pompe pneumati- 
que renversée, tu, emmagasineras l'air qu'il te faut, 
tout comme on charge une bouteille d’eau de Seltz. 
Est-ce compris ? 

— Sibien compris que Je suis à vos ordres pour 
partir quand vous voudrez. 

Bientôt la séduisante Fleur de Corail avait séché 
ses larmes et lentement trois câbles parallèles, après 
des adieux touchants et force promesses de revenir, 
nous remontaient le capitaine Isaac Laquedem, 
Tubalcaïn Souleau et votre serviteur, à la surface de 
la mer que nous avions quitté depuis près d’une 
semaine. 


Je ne m'attarderai pas sur les péripéties, d’ailleurs 
peu dramatiques, de notre retour. Il suffit de savoir 
que nos tubes, comme provision d’air, n'étaient pas 
à moitié vides et que l'appareil du brave Souleau 
fonctionnant très bien, il fut tout heureux de ne pas 
éclater et de respirer librement, comme vous et moi, 
sur le pont du bateau, avec un peu d’étourdissement 
au début, comme lorsqu'on a le mal des montagnes. 

Après avoir relevé exactement le point où nous nous 
trouvions, nous filâmes rapidement pour faire voir 
à Souleau les îles Kermadu et l'archipel des Amis, 
mais la grosse mer nous empêcha de débarquer, de 
sorte que le pauvre garçon que nous avions habillé 
comme nous, pour le soustraire au froid de l’air 
ambiant et aussi à la curiosité de nos mathurins, 
disait moitié triste, moitié gai: 

— Comme Moïse, je dois me contenter de voir de 
loin la terre promise ; je dois m’estimer encore heu- 
reux, puisque je suis le seul homme de ma race, le 
seul sous-marin qui ait Jamais remonté à la surface 
des flots, grâce à votre audace tranquille et à votre 
ingéniosité. 

Chose étrange, à son contact j'étais arrivé, me 
souvenant des leçons de mon père qui, lui-même 
avait appris l’hébreu du Père La Touche, à le com- 
prendre aussi bien que le capitaine. 

Au bout de huit jours, comme il paraissait s’ané- 
mier un peu, nous préparâmes sa descente avec les 
mêmes soins, les mêmes précautions. 

Il me remit, en nous quittant, un manuscrit: ses 
impressions pendant son séjour à bord de notre 
navire, que je publirai peut-être un jour, quand 


j'aurai trouvé un éditeur généreux qui voudra bien 
publier aussi les 173 vues que j'ai rapportées de 
mon voyage au fond du Pacifique... 

Quelques heures plus tard un coup de téléphone 
et un bout de conversation nous apprenaient que ce 
brave Tubalcaïn Souleau était heureusement rentré 
au milieu des siens, à 9.429 mètres de bassitude sous 
la mer, comme disait le capitaine, par le travers du 
Pacifique méridional, à l’est des îles Kermadu ?. 

Et maintenant c’est encore les larmes dans les 


yeux que je pense à cette double et étrange aven- 


ture, que je range parmi les meilleures et les plus 
heureuses de ma vie, déjà longue, hélas! 


LS 


r 


LA MORT 





COMMENT ON MEURT AUX COLONIES 


ETRANGES TKÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRE- 


NANTES DES EXPLORATEURS 


/ 


Cemme je rentrais d'Alger, à la fin du mois de 
_ mai de l’année dernière, (1) j'avais été invité à mon 
passage à Marseille, par le Club naulico-agricole de la 
colonisation pratique, à faire une conférence sur les 
mœurs électorales en Algérie. 

Je m'étais exécuté de bonne grâce et après avoir 
parlé pendant une heure 45 minutes sur les mœurs 
de cannibales des compagnons de Drumont et exhibé 
les traces noires de nombreux horizons, on s'était 
mis, suivant la mode de la province, toujours à la 
piste -d’une occasion de rigolade légitime aux yeux 
des épouses, à sabler gaîment le champagne 

Pour mon compte, je ferai remarquer en passant 
que je bus le mien, en me refusant énergiquement à 
le sabler, pensant qu’il était fort déségréable de trou- 
ver du sable et des petits cailloux plein le fond de 
son verre. — Comme ïl v a de drôles de coutumes 
tout de même ! Un de mes voisins m'a dit que c'é- 





(1) Après ma candidature et ma campagne contre Drumont. 
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tait au figuré et alors je n'y ai plus rien compris du 
tout, mais passons. | 
Un des joyeux convives de ce petit ambigu im- 


provisé, se tournant brusquement vers moi me dit 
aimablement : 


« Nous avons lu avec plaisir, vos #orts étranges 
vraiment aussi curieuses et en tout cas plus amu- 
santes que les morts bizarres de Richepin, mais ce 
que vous avez oublié ce sont les morts coloniales 
qui sont tout à la fois étranges et bizarres ; nous ne 
parlons pas bien entendu des morts bêtes produites 
par la peste, le choléra ou le vomito negro, mais des 
belles morts, savoureuses comme l’on dit aujourd’hui, 
qui se produisent si souvent aux pays chauds et in- 
tertropicaux, pour la joie de l’observateur quitrouve 
ainsi à occuper la monotonie de sa vie ou, si vous 
aimez mieux, à la briser — la dite monotonie. 


» EÉttenez dit-il, s'animant par degrés, nous som- 
mes ici une réunion d'hommes sérieux, armateurs, 
colons retirés, explorateurs, anciens soldats de l’in- 
fanterie de marine : ayant tous beaucoup bourlingué 
à travers les mers et si vous voulez, nous pouvons, 
en sablant cette dernière bouteille, vous conter les 
morts les plus curieuses que nous avons vues de nos 
propres yeux aux colonies, car, attention, vous 
savez, mon bon, vous n'êtes pas venu ici dans une 
assemblée de blagueurs. » 


Je fis un signe d’assentiment et il s’écria, en dési- 
gnant un gros homme rouge comme une tomate et 
blanc de cheveux comme un cygne, une tête signée 
vingt ans d'Afrique, quoi: à toi Marius! 
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Donc la bouche qui appartenait à cette tête s’ouvrit 
lentement, et il en sortit ce qui suit: 

— Je ne vous rappellerai pas les centaines de 
morts étranges, bizarres ou épatantes que j'ai vues 
aux colonies, car notre hôte serait encore ici dans 
huit Jours, je ne rappellerai pas davantage la mort de 
ce pauvre Kunckel d'Herculay, si bien rongé par les 
fourmis que son squelette était blanc et poli comme 
de [l'ivoire au bout d’une heure et que l’on ne le 
reconnaissait qu'à sa cravate d'Alfa, respectée par 
les voraces hyménoptères, parce qu’il paraît que le 
fait était heureusement controuvé. 

Je proposerai même de ne citer chacun qu’une 
mort coloniale vraiment épatante. 

— Adopté, crièrent vingt voix. 

— Parfait, dit Marius, je continue : or ça un jour 
que j'étais parti en colonne vers El Goléa, au-delà de 
Ouargla, je m'étais aventuré à chasser en dehors du 
campement, de grand matin, avecun jeune adjudant, 
un copain épatant qui était né natif du quartier Mout- 
fetard à Paris, tandis que moi je suis né dans la rue 
de la Pierre qui rage à Marseille ; suffit, je continue. 
Mon copain fatigué me dit : Je vais me reposer un 
quart d'heure sous ce bouquet de palmiers .. Quand 
Je revins quinze minutes plus tard, il était mort la 
tête fracassée. Une autruche était arrivée du désert 
pendant ce temps-là, et ayant vu la tête prématuré- 
ment chauve de mon pauvre ami, l’avait prise, sans 
aucun doute, pour un œuf. Aussi. elle s'était 
accroupie sur lui et ayant pondu un œuf, cet œuf lui 
avait fendu le crâne en deux. Je courus au campe- 
ment, on enterra vivement mon ami sous trois 





grosses dalles d’un marabout en ruine, par crainte 
des chacals et des hyènes. Et quelle omelette nous 
fimes avec l'œuf de l’autruche meurtrière sans le 
savoir, je ne vous dis que ça, mais à défaut de 
trufies, èlle fut arrosée de larmes. | 

— Si ça avait été seulement un œuf de Moa ou 
d'Epiornis, dit un explorateur qui voulait faire 
montre de sa science. | 

Mais Marius, saisissant la balle au bond : 

— J'ai vu des œufs des premiers au Musée de Mel- 
bourne ou de Sydney, je ne sais plus au juste, Si un 
de ces oiseaux s'était mis à pondre — étant femelle - 
bien entendu — sur une escouade endormie, il aurait 
écrasé au moins trois hommes !.… 

Je partis d'un grand éclat de rire : 

— Pardon, Messieurs, il est deux heures 4t du 
matin, allons nous.coucher et si vous voulez me faire 
l'honneur de venir déjeuner demain matin avec moi 
à midi17 minutes chez Roubion, tout en mangeant 
une bonne bouillabaisse, nous continûürons à écou- 
ter comment l'on meurt aux colonies, car M. Marius 
m'a déjà fort charmé. 

— Vous êtes trop iudulgent, demain la parole sera 
donnée à mon ami Castagnat qui explora Madagas- 
car presque en même temps que Grandidier lui- 
même. 

Etl’onse sépara pouraller dormir quelques heures. 


Il 


ÉTRANGES TRÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 


EXPLORATEURS. — LE COUP DU BÉNITIER 


Comme il avait été convenu dans Îa nuit, à l'heure 
fixée, tous les membres du club nautico agricole de 
la Colonisation pratique Phocéenne se retrouvaient 
au restaurant du Chemin de la Corniche, chez Vin- 
cent Roubion, ainsi que votre serviteur — le temps 
d’étrangler un léger perroquet — et à midi33 minu- 
tes on se trouvait attablé, suivant le programme, 
en face d’une excellente bouillabaisse. 

Aussitôt le café servi, le président s’écria : 

— À toi la parole, Castagnat. 

Et, après avoir tiré une forte bouffée de son cigare, 
Castagnat commença en ces termes : 

— Comme j'ai eu l'honneur de vous le dire, J'ai 
été l’un des premiers explorateurs sérieux à Mada- 
gascar, puisque J'étais l’un des compagnons du célè- 
bre Grandidier. Vous savez qu’il est depuis long- 
temps membre de l'Institut, en récompense de ce 
petit voyage et si la chose ne m’est pas arrivée, c’est 
que j'avais reçu une éducation moins soignée que 
lui. | | 

— C'est bien vrai ça, dit Marius. 

— Tais toi donc. Tout le monde sait cominent à 
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Madagascar on est coupé en deux jusque dans les 
ports les plus fréquentés, jusqu’à l'embouchure des 
rivières par les requins, comme dans tous les pays 
intertropicaux. 

Aux embouchures des dits on trouve même des 
alligators et des caïmans, de sorte que la fête est 
complète... pour ceux qui sont ici et qui ne con- 
naissent que l'embouchure de leur cornet à piston, 
ils ne peuvent pas se douter de ce que c’est. 

— Des excuses, hurlèrent les membres du club 
nautico-agricole, nous connaissons tous ici l’em- 
bouchure du Rhône, c’est toi qui es mal embou- 
ché. | 

— Soit, je vous en fais et poursuis. C’est encore 
dans ce pays étrange de Madagascar que l’on met 
les anguilles dans les bambous, entre deux nœuds, 
pour les faire engraisser, on perce le bambous de 
petits trous, on le plonge au fond de la rivière avec 
une pierre attachée après et au bout de trois mois, 
on fend le bambou, car l’anguille déformée comme 
un bout de boudin, remplit exactement l'intérieur 
du bambou. Alors il faut prendre garde qu’elle ne 
vous morde, car elle n’est pas contente d’être pri- 
sonnière, surtout si elle a été séparée de son bon 
ami, et sa morsure est dangereuse. 

— Tu blagues, opina Marius. 

— Je dis l’exacte vérité, mais j'arrive au point ca- 
pital de mon récit. Un matin de bonne heure, nous 
étions partis un copain et moi faire une promenade 
le long du bord de la mer, du côté du Fort Dau- 
phin. 

— Je vois ça d'ici, réopina Marius. 


DR ÉRES 


— Tu ne vois rien du tout. Nous nous étions attar- 
dés à ramasser des algues marines pour la collection 
du patron, le soleil courait rapidement vers le Zé- 

.nith, sans funiculaire, et nous avions une soif de 
tous les diables. Tout à coup mon compagnon reste 
en arrêt et pousse un cri de joie; J'accours, il était 
en face d’un superbe coquillage des acéphales con- 
chyfères, d’un tridocne géant, comme nous l'apprit 
plus tard M. Grandidier, posé doucement sur le 
sable fin de la grève. 


Il faut vous dire que ces animaux fort étranges 
sont plus connus sous le simple nom de bénitiers et 
c'en est deux de cette espèce que la République de 
Venise donna autrefois, au temps de sa splendeur, à 
François I r, et que l’on peut admirer encore à l'Eglise 
Saint-Sulpice à Paris. 

— Tu nous rases avec ton érudition. 


— Je poursuis. Les deux valves du bivalve étaient 
toutes grandes ouvertes : on voyait qu'il humait — 
cet oiseau — l’air chaud, la brise saline et embau- 

mée de la mer. Tout rose, nacré, miroitant, Joli à 
l’intérieur sur ces chairs molles et flasques, et com- 
me la mer venait d'abandonner le rivage, il était 
plein d’une eau transparente admirable. 


— Voilà une huïître que l’on ne connaît pas à Ba- 
tignolles, dit mon copain, gamin de Paris, et, avant 
que j'aie pu seulement faire un geste, il était à ge- 
noux, devant le tridocne géant, et avançait la tête 
pour humer cette eau. | 


— Ici Castagnat s'arrêta pour s'éponger le front, 
haletant, deux grosses larmes s’échappaient lente- 


Re 
re 
ment de ses yeux, il avala fébrilement un petit verre 
de chartreuse et reprit : 

— Au même moment la bête refermait brusque- 
ment ses deux valves, son colossal casse-noisettes, 
et mon ami poussa un cri, un seul que je n’oublirai 
jamais de ma vie; je m'élançais et sans songer au 
danger je glissais mes deux-mains dans la fente pour 
Ouvrir la valve supérieure el!e continua à se fermer 
automatiquement et dix secondes plus tard j'avais, 
sauf le pouce et le petit doigt, les trois doigts du 
milieu de chaque main coupés net à la première 
phalange... Un mouvement d'horreur saisit l’assem- 
blée qui ne riait plus quand Castagnat montra ses six 
doigts coupés. Il reprit en ces termes. 

— Ayant laissé mes phalanges dans le benitier, je 
courus chercher du secours. Lorsque nous revinmes, 
le bivalve de nouveau était ouvert, la tête de mon 
ami ne tenait plus au tronc que par un lambeau de 
chair sanguignolent Un malgache s’avança et d’un 
coup sûr de sa machettes coupa Île tendon, le grand 
ressort, comme le caoutchouc puissant qui permet à 
la bête de se contracter et fermer à volonté. Elle 
était morte. Nous l’emportämes, elle ne pesait pas 
moins de 240 kilogrammes 353 grammes. 

Hein, en voilà un bénitier de malheur dont je me 
suis souvenu. On fit des funérailles convenables à 
mon ami et nous envoyäâmes le terrible tridocne 
_ géant et meurtrier bien emballé à sa famille, passage 
Hélène, à Batignolles. 

Tout le monde, profondément secoué et émo- 
tionné, déclara que Castagnat avait bien mérité du 
club nautico-agricole et il fut décidé que l'on irait 





passer la soirée au Frioul pour entendre le récit du 
célèbre Capdediou, petit cousin de Tartarin de Ta- 
rascon et ancien capitaine au long cours dans les 
mers Australes. 


III 
ETRANGES TRÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 


EXPLORATEURS. —— LE NŒUD FATAL 


Toujours fidèles au rendez-vous et mus par l’espoir 
d'entendre quelques nouveaux récits intéressants. 
nous étions tous assis tranquillement sous une ton- 
nelle embaumée au Frioul, humant les brises chau- 
des et caressantes du large qui semblaient nous 
apporter les parfums enivrants d'Afrique, au coup de 
neuf heures tapant. | 

La nuit était radieuse et tous, en face d’un bock 
confortable, sans plus attendre, nous donnâmes la 
parole au vieux capitaine Capdediou, de Tarascon. 

— En effet, Messieurs, j'ai pas mal navigué dans 
les mers du Sud et dans le Pacifique dans ma lon- 
gue carrière de vieux loup de mer au long cours, 
c’est bien le cas de le dire, cependant aujourd'hui, si 
vous le voulez bien, nous n’irons pas aussi loin et 
nous nous arréterons en route, dans l’île enchantée 
de Ceylan. 

Un beau matin, il y a de cela trente et des années, 
j'étais arrivé avec mon raffiot, faire escale à Colombo, 
histoire d’y déposer un peu de riz et d'y embarquer 
un peu de café. Le matin même j'avais réglé toutes 
mes affaires en ville et, l’après-midi, tandis que mes 
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mathurins, comme disent les amiraux, achevaient le 
déchargement et le rechargernent d’une partie de la 
cargaison, je m'étais esquivé, histoire de prendre un 
peu l'air, à travers les faubourgs de la ville que je 
connaissais d'ailleurs comme ma poche, pour les 
avoir fréquentés à chaque relâche dans l'ile. 

Je m'étais donc dirigé tranquillement vers une 
maison hospitalière bien connue des marins, et j'a- 
vais été fort heureux d’y rencontrer une jeune An- 
glaise débarquée depuis peu, ne connaissant pas 
encore le pays, mais parlant assez correctement Île 
français. Or comme: je baragouine l’anglais comme 
une génisse espagnole qui aurait été élevée en Rus- 
sie, J'étais enchanté de rencontrer cette quasiment 
compatriote, tout au moins par la langne ! 

Les formalités d’usage remplies, nous partimes à 
l'aventure nous promener un peu. Au bout d’une 
demi-heure nous étions dans une forêt paradisiaque 
et, tout à coup redevenu enfant sous le coup des 
effluves enivrantes de cette forêt tropicale, je m'étais 
mis à gambader et à cueillir le long des troncs d’ar- 
bres une botte d’orchidées, de ces parasites merveil- 
leux qui, à Marseille, auraient valu au moins dix louis 
et Joyeusement je les lui mettais dans les bras. Pen- 
dant qu’elle se débattait sous l’avalanche de ces fleurs 
étranges, je tirai ma pipe — une vieille habitude de 
Joup de mer — la bourrai et l’allumai ; ce fut sa perte. 

Sans que je m'en aperçoive, cette folle fille d’Al- 
bion, ignorante des terribles dangers de Ceylan, 
avait ramassé un fil rouge au milieu de la route pour 
lier sa gerbe de fleurs. Elle tomba foudroyée, morte, 
sans pousser un cri. 


Le ruban rouge était un petit serpent corail qui 
l'avait mordue et vous savez qu'il tue à la seconde. 

Le capitaine se tut et pendant un instant nous res- 
tâmes songeurs. car involontairement ces récits de 
morts étranges nous faisaient ressentir la pefile mort, 
comme disait l’immortelle marquise. 

Huit jours après, continua Capdediou, je me trou- 
vais dans leport d’un petit état indépendant d’un sul- 
tan, non loin de Katmando, dansle Népaul, lorsque. 
mais J'ai fini, car ch1cun ne doit raconter qu'une 
histoire. 

— Va, continue, si, si, il ne fallait pas nous mettre 
l’eau à la bouche. 

ie Je fus invité à assister le lendemain à une exé- 
cution capitale. A l'heure fixée, sur la place devant 
le palais du sultan, le condamné se mit à genoux 
tout seul, avec la résignation des asiatiques et mit 
lui-même sa tête sur le billot. Grave et solennel, sûr 
de lui-même, de sa force et de son adresse, le bour- 
reau lui mit un pied sur la tête, appuya, et instanta- 
nément l’aplatit comme une pomme cuite. 

L'homme était mort sous le coup, sans avoir dit 
seulement ouf! 

— Eh bien il était solide ton bourreau, dit ie 
d’un ton d’incrédulité. 

— Je te crois, c'était un éléphant dressé à la noble 
fonction de bourreau. | 

— C'est curieux, ponctua sentencieusement Cas- 
tagnat, comme il a fallu que dans tous les pays du 
monde l’homme se fasse un devoir de corrompre 
l’animal à son image, en le rendant aussi cruel que 
lui. 





— C’est juste, fimes-nous et la parole fut donnée 
au célèbre inventeur des moustiquaires en tôle gal- 
vanisée qui lui aussi avait beaucoup voyagé dans les 
îles du Pacifique pour placer son incomparable pro- 
duit. 

— Allons, à toi Lagriffoul. 

Et incontinent Onésime Lagriffoul commença en 
ces termes : | 

Mais avant, mes chers lecteurs, je vous demande 
dix minutes d’entracte, que vous avez bien mé- 
ritées. | 





IV 
ÉTRANGES TRÉPAS. == RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 
EXPLORATEURS. — LE KYSTE D'OR. — NOUVELLE 
DÉCORATION 


Tous les membres du Club Nautico-Agricole de 
la colonisation pratique se montrant fort impatients 
d'entendre une nouvelle histoire merveilleuse, le 
président, sans plus tarder, donna la parole à Onéxime 
Lagriffoul, ancien capitaine au long cours, célèbre 
pour ses voyages dans les mers du Sud, dans toute 
la Canebière, comme je l’ai déjà dit : 

— Eh bien, fit ce dernier, mes pauvres, vous allez 
être encore une fois volés, hein ! car je ne vous con- 
duirai pas aux antipodes, mais seulement dans le 
royaume d'Annam, cependant comme je ne vou- 
drais pas être Aué par vous... 

— Bravo! fit l'assemblée. 

Et Lagriffoul continuant, sans avoir compris le 
calembour capital qu’il faisait : 

— Je vous promets que le grand flandrin qui est 
au bout de la table, à gauche, le nommé Isidore 
Phétu, qui demeure rue Pavé d'Amour, non loin de 
la rue de la Pierre qui Rage, mon second en un mot, 
vous y conduira tout à l’heure. | 

Or ç1, un jour que je me trouvais en Annam pour 
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acheter une cargaison de thé et de riz sans compter 
le ricin.. 

— Bravo !.. 

— ..… Je sus qu'un mandarin, une grosse légume, 
quoi! venait d’être condamné par le roi à mourir 
pour avoir oublié de moucher à temps les chandelles 
à la cérémonie du jour anniversaire de Ja naissance 
de Confucius. 

Il aurait pu arguer pour sa défense qu’il était gros, 

- _ impotent, et que son ventre immense sur ses jambes 
courtes, plus volumineux que celui de feu Renan, 
l’avait empêché de se lever à temps pour moucher 
les chandelles sacrées et parfumées, mais il préféra 
mourir en exécutant l'ordre de son très gracieux 
seigneur et, comme la chose se fit secrètement, les 
autorités françaises ne purent intervenir à temps ; 
quant à moi, J'avais été tenu au courant par mon 
quartier-maître qui avait pour bonne amie la suivante 
de la femme du mandarin ; vous comprenez ? 

— Oui. 

— Suffit. Au jour dit, il prit son grand sabre d’hon- 
neur, recourbé et démasquiné et crac! d’un coup 
sec, il se l’enfonça résolument dans le ventre en le 
remontant violemment vers le haut, de manière à 
bien s’ouvrir l'abdomen en deux. | | 

Ceci fait, il ferma les yeux et attendit, en se disant : 
« Je suis mort. » Mais un bon moment se passa et 
tout étonné de n'être pas mort, il se sentait très 
faible sans doute, mais au demeurant beaucoup 
mieux et comme plus léger qu'avant de s’être donné 
son grand coup de sabre et çomme il commençait 
une série de réflexions philosophiques graves à ce 
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sujet, son épouse, suivie de sa soubrette qui était la 
bonne amie de mo1 quartier-maïitre, par laquelle... 
mais suffit... entrait tout en larmes pour voir sison . 
Pauvre potichard de mandarin était occis sans trop 
de douleur, et fut fort étonnée de le trouver tranquil- 
lement sur le sopha, le sourire sur les lèvres. - 

— Ju n'es pas défunt ? 

— Je vais très bien, mais il faut obéir au roi, mon 
maître, donne-moi le coup du lapin. 

— Inutile, tu as obéi à ton seigneur et maître, donc 
Ja mort ne veut pas de toi; tu as simplement crevé 
ton Kyste, te voilà sauvé. 

Et dare dare, sans perdre un instant, elle vida la 
poche, la lava avec de l’eau de thé, pour remplacer 
l’eau phéniquée, et lui recousit — voyez Rollin — le 
ventre avec une grande aiguille d'argent... on lui 
récousul — voyez Amyot — le ventre, etc.; pour 
moi la différence grammaticale m’est indifférente. 

Quinze jours après le mandarin était sur pieds, avec 
la taille svelte et élégante comme celle d’un jeune 
homme, la mandarine aux anges et sa soubrette dans 
une position intéressante. de joie. 

Le roi, émerveillé de l’aventure, après avoir réuni 
le conseil supérieur des médecins, pharmaciens, 
apothicaires et vétérinaires de Hué et de plusieurs 
banlieues, fit grâce au mandarin et, au souvenir de 
cette cure merveilleuse, le fit grand-officier d’une 
nouvelle décoration : le Xysfe d'or. Composée d’une 
simple blague en peau de requin, cette décoration se 
porte à la ceinture et elle sert à renfermer tous les 
ustensiles nécessaires, fourneau, tuyau, grains, allu- 
mettes japonaises, etc. aux fumeurs d’opium. 
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Et voilà comment j'ai pu, en Annam, dans notre 
bel empire Indo-Chinois, assister à la surprenante 
guérison d’un brave mandarin, grâce à mon quartier- 
maître et à sa bonne amie qui était la soubrette de 
l'épouse du dit, suffit. 

— Pardon, à l’amende, à l'amende! 

—.Comment? | 

— Dame, c’est pas une mort que tu racontes là, 
puisqu'il est revenu à la vie, ton mandatin, dit 
Marius. 

— C’est pourtant vrai. Garçon, quatre bouteilles 
de champagne... Il en est mort 27 ans après, mais je 
suis beau joueur. Allons, mon vieux Isidore Phétu, 
à toi de jaspiner et surtout fais honneur à ton ancien 
capitaine | | 


ÉTRANGES TRÉPAS. —  RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 
EXPLORATEURS. — L'HERBIER MAGIQUE. —- LE COUP DU 
BOLIDE. 


Sans se le faire répéter deux fois, de très bonne 
gräce etavec la tranquille assurance d'un vieux loup 
de mer, Isidore Phétu prit la parole en ces termes : 
nous étions partis pour un voyage au long cours, 
dans la Polynésie boréale et nous nous balladions 
des Palaos aux Carolines et de ces dernières aux 
Mariannes pour rafler tout le coprah que nous pou- 
vions trouver chez les naturels, avant que les Alle- 
mands ne soient venus nous faire la pige. 

Comme vous le voyez, nous étions donc de bons 
commerçants à bord de notre raffiot qui filait 
ferme, couché sous ses voiles, je ne vous dis que 
Ça. 

— C'est vrai, opina Onésime Lagriffoul. 

— Mais cependant le capitaine avait admis à 
son bord une espèce d’original, un savant entre deux 
âges. . 

— Entre trois, dit Lagriftoul. 

— C’est idiot ce que tu avances là, fit Marius. 

--... qui sans mission officielle du gouvernement, 
se prétendait nonobstant, envoyé pour constater le 
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passage de Vénus ou de je ne sais plus quelle autre 
particulière du firmament. 

— Pardon, dit Capdediou, Vénus passait aux Indes 
et puis peut-être pas la même année. 

— Eh bien, c’est une autre et tout est dit; mais en 
même temps que d’astronomie, ce singulier esco- 
griffe s’occupait de toutes les sciences, de géologie 
et il avait ramassé tant de cailloux qu’il y avait de 
quoi caller le lond du navire, de botanique, etc., 
même qu'il avait les plus beaux herbiers du monde 
et qu'il avait un truc épatant, le mâtin. pour con- 
server les plantes et les fleurs avec leurs couleurs 
primitives. J'insiste sur les herbiers par ce que vous 
allez voir comment, par la suite, ils étaient appelés à 
jouer un grand rôle dans notre affaire. 

Or ça un beau matin nous étions descendus à terre 
dans une des grandes Palaos pour ramasser le coprah 
et aussi un peu d'écaille et nous étions tranquille- 
ment en train ‘de négocier tandis que notre astrono- 
me que nous appelions en blaguant Ze père la Comète, 
était parti dans l’intérieur avec un mousse qui por- 
tait sa boîte d’herborisation et deux ou trois jeunes 
gamins sauvages du pays, car les habitants étaient 
très doux et nous aimaient beaucoup. 

Tout à coup, il était 9 heures 57 minutes du ma- 
tin, je n’oublirai jamais ça, une terrible détonation 
se produit dans le ciel à environ une demi lieue de 
nous, puis plus rien. P | 

Les naturels en avaient lâché les sacs de coprah 
et nous-mêmes avions eu une vraie frousse qui n'avait 
pas duré ; mais vingt-cinq minutes plus tard, affolés, 
en nage, notre jeune mousse avec les jeunes polÿné- 
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siens accouraient, avec toutes les marques de la ter- 
reur sur le visage. 

— Là-bas, finit par articuler le mousse, sur un 
plateau de rochers, une grosse pierre est tombée du 
ciel, une pierre noire qui sent le soufre, elle s’est 
enfoncée sur les rochers, mais elle a écrasé Ze père 
la Comète ! 

Vite nous nous élançons sur ses traces et bientôt 
sur les lieux nous voyons qu’un énorme bolide de 
plus de deux mètres cubes s’est effondré sur le rocher 
plat et lisse en cet endroit et tout autour a,en quel- 
que sorte, éclaboussé le dit rocher qui a volé de tou- 
tes parts en éclats... et notre pauvre astronome est 
là-dessous. 

— Depuis que je plaçais des moustiquaires en tôle 
galvanisée et que je ramassais du coprah dans le 
Pacifique, ponctua Lagriffoul, je n'avais jamais vu un 
spectacle aussi émouvant. 

— Avec une grue et un cabestan ramenés du bateau 
et montés à la hâte, on enleva avec précaution le 
bolide et de dessous nous tirâmes le cadavre du père 
la Comète, mais. mes amis, plat comme une punaise, 
absolument desséché, déjà ! Comme nous nous 
regardions atterrés, le jeune mousse eut une idée de 
pitié sublime : 

— Il ne faut pas le jeter à la mer, mais le coller 
entre deux feuilles de papier de soie dans un de 
ses herbiers, en l'y fixant avec trois ou quatre pu- 
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naises. 

Qui fut dit fut fait et arrivé en France nous fûmes 
le rendre intact à sa veuve qui l’a bel et bien enca- 
dré sous verre et placé dans sa salle à manger. Cet 


Ho 


homme passé ainsi comme au laminoir était encore 
très reconnaissable ; seufement son nez avait un peu 
allongé comme celui de Cyrano. En somme ça faisait 
dans la salle à manger de sa veuve encore une fort 
jolie nature morte! 

Tout le monde en fut malade de rire et d'émotion, 
tout à la fois. 

— Îl est trois heures du matin, fit remarquer Ma- 
rius, il est temps que le club nautico-agricole de Ia 
colonisation pratique laisse reposer Monsieur Vibert; 
allons, embarquons, nous allons le reconduire à son 
hôtel. Et nous quittämes le Frioul, tout baigné par 
les lueurs radieuses de cette lune de Tarascon qui 
donne des coups de soleil, mon bon, aux jeunes fil- 
les de Marseille. 

— Et demain tout le monde sur le pont pour 
reconduire Monsieur qui prend le rapide de Paris et 
lui offrir le coup de l’étrier! 

— Hourrah, à demain! 


VI 


ETRANGES TRÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRE- 
NANTES DES EXPLORATEURS. 


— UNE MINUTE DANS LES AIRS 


Tout le monde sur le pont pour le coup de l'étrier ! 
Je te crois, je devais prendre le rapide pour Paris à 
7 h. 40 du soir et tout le monde était à 5 heures 
sonvant à l'hôtel Terminus, répondant à mon ultime 
invitation avec empressement. | 

Donc sans perdre de temps, en prenant le madère, 
puisqu'il est de bonne heure, dis-je, je donne la pa- 
role au jeune Gardanne, qui ne dis rien là bas et qui 
a été, avec un trafiquant à la recherche du caout- 
chouc, si J'ai bonne mémoire, au Paraguay — au 
Paragoye, comme disent les poseurs — et autres 
républiques de l'Amérique du Sud. Très flatté de ce 
souvenir, le jeune Gardanne commença en ces 
termes : 

— À force de nous avancer, non plusau Paraguay, 
mais en pleine Bolivie, dans le grand ou le petit cha- 
cot — ces questions de coiffure militaire m’impor- 
taieñt peu. . : 

—— Oh, tais-toi, mon cœur, firent en chœur Casta- 
gnat, Capdediou, Marius, Onésime Lagriffoul et 
Isidore Phétu. 
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— Nous avions fini par nous trouver presqu'au 
cœur de l’un des grands rameaux dela Cordillère des 
Andes. 


Nous étions depuis plus de trois semaines dans un 
village, moitié espagnol moitié indien, et le pauvre 
paysan, moitié cultivateur et moitié trappeur, comme 
l’on dit au Canada, chez qui nous logions, avait 
épousé une indienne qui lui avait donné trois super- 
bes #oucherons, comme nous disons nous autres à la 
Cannebière, et la dernière enfant était une jolie 
petite s#oucheronne de deux ans qui était toujours 
fourrée entre nos jambes quand nous revenions dîner 
et que nous nous reposions ensuite en fumant non 
pas le calumet, mais la pipe de l’amitié. 


# 


Je me souviens que ces enfants avaient un teint 
cuivré et doux d'un charme inexprimable. 


Un jour, comme nous rentrions tard, sur les une 
heure, par un soleil de plomb, pour déjeuner, après 
sept heures de marche dans la brousse, à la recher- 
che de la précieuse liane ou même de simples troncs 
d'arbres donnant la gomme recherchée, le patron, 
notre hôte, moi et nos chiens, nous entendons l’hô- 
tesse, notre brave indienne, pousser des cris déchi- 
rants. En deux bonds nous sommes devant la case 
et qu'est-ce que nous voyons à trente mètres au-des- 
sus de nos têtes : un aigle énorme qui emportait dans 
les airs la petite dernière, Magdaléna, ma pauvre 
petite moucheronne favorite ; la mère se tordait les 
mains de désespoir : 


— Ma fille, ma pauvre fille! 
D'un coup d’æil rapide le père avait tout vu, tout 
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compris et comme il avait son fusil sous le bras, d’un 
geste prompt comme l'éclair, il épaulait. 

— Tu vas la tuer, dit la mère... 

— Non. 

— Mais elle va se tuer en tombant quand il 
lâchera. 

— Plutôt la mort que de la savoir dévorée par ces 
bêtes cruelles et puis tient l’aigle va passer sur le lac, 
pas de danger. 

Il vise d’un coup d’æil sûr, non pas de l'aigle, lui, 
mais d’un père au désespoir et la bête tomba la tête 
fracassée, avec l'enfant qu'elle lâcha, au beau milieu 
du lac. 

Il y avait cent mètres d’eau, peut-être à traverser, 
mais les bords étaient pleins d'herbes et de vase, il 
ne fallait pas compter se jeter à la nage. Les chiens 
filèrent comme le vent et ne tardèrent pas à s’em-. 
bourber et à se prendre dans les herbes ; nous déta- 
châmes la barque et nous poussâmes à la godille 
fébrilement ; il s’était bien passé trois minutes, l’en- 
fant flottait toujours avec sa robe rouge, commeune 
tache sanglante sur le lac bleu, mais la tête en bas. 
Quand le père la saisit et la mit sur son cœur, plutôt 
que dans ses bras, elle respirait à peine. 

Une demi-heure après elle était déshabillée et frot- 
tée énergiquement avec un peu d’alcool camphrée ; 
je fis la traction rhythmique de la langue, rien n’y 
fit et elle ne tarda pas à passer dans les bras de ses 
parents, sous nos yeux, sans spasmes et nous ne com- 
primes qu’elle était morte qu’au froid et à la raideur 
cadavérique de ce pauvre petit corps... 

À ce moment tous les membres du club nautico- 
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agricole de la colonisation pratique, émus et très 
empoignés aussi, firent un saut sous l'éclat déchirant 
d’un sanglot et se retournèrent. C'était la patronne 
de l’Hôtel Terminus de Marseille qui nous dit : 

— Pardonnez-moi. Messieurs, j'ai entendu et je 
suis mère. 

Sur cette déclaration si simple et si poignante le 
brave Marius lui mêxe laissa couler une lärme 

— Je continue, fit simplement Gardanne comme 
dans un rêve, comme hypnotisé par cette lointaine 
vision du passé : 

— Le père, tout à coup, sortant de sa torpeur et 
saisissant d’un mouvement frénétique le corps frèle 
de la petite Magdaléna s’écria : 

— Au moins, elle est là, les sales bètes de la Mon- 
tagne ne l’auront pas, et la détente s'étant produite, 
les pauvres parents pleurèrent longtemps sur le corps 
inerte de la moucheronne, de ma chère petite amie. 

— Ton histoire est très touchante fit Lagriffoul, 
mais elle ne se. passe pas dans une colonie ; à l’a- 
mande. 

— Bast, comme ancienne colonie espagnole. 

— À l’amende tout de même, mais commeil y a 
des circonstances atténuantes, on te laisse libre du 
choix de l'amende. Et aussitôt Gardanne s’écria : 

— Garçon, une tournée de cure-dents pour ces 
Messieurs ! 

Tout le monde partit d’un éclat de rire et la parole 
fut donnée, tandis qu’on ouvrait les huîtres et qu’on 
leur préparait la sauce marseillaise si parfumée à 
l’aillette, à l'aimable Fimbel, ancien percepteur en 
Cochinchine. | | 


° VII 


ÉTRANGES TRÉPAS —— RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 
EXPLORATEURS. -- DE PLUS EN PLUS FORT, COMME 


CHEZ NICOLET. = VINGT MINUTES DANS LES AIRS. 


Sans plus de préambule, Fimbel, ancien percep- 
teur en Cochinchine, un petit vieux tout blanc, mais 
a l'œil chercheur et vivant d’une fouine, commença 
en ces termes: 

— L'ami Gardanne vient de raconter un drame 
d’une minute dans les airs; eh bien moi, je vais vous 
en raconter un qui dura vingt minutes ; ce n’est pas 
de la petite bière, comme on dit dans ce satané Nord, 
où il n’y a ni olives ni Arlésiennes. 

— Allons, n’insulte personne, fit le président du 
Club nautico-agricole de la colonisation pratique des 
Bouches-du-Rhône. 

Il y a sur le cours Belzunce, ce que l'on appelle 
un tir hydraulique — parce que vous voyez un œuf 
vide se tenir au bout d’un jet d'eau assez puissant et 
vous me voyez souvent en contemplation pendant 
une demi-heure devant cet œuf. 

Eh je vais vous le dire, pourquoi! 

C'est qu'avant d’être percepteur aux Colonies, 
alors que j'étais sous-officier, je me suis trouvé dans 
cette position pendant vingt minutes... 
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— Toi? 

— Oui, moi; et à cent mètres en l'air encore ; 
j'étais sur un petit transport avec un certain nombre 
de soldats de débarquement en dehors de l'équipage 
et nous nous trouvions au beau miilieu de la mer de 
Chine... C'était pendant la guerre, vous savez bien 
quand nous primes le palais d’été de l’empereur, en 
1860, je crois bien... 

— C'est bon, continue 

— Donc par une belle après-midi, tout à coup 
dans le lointain, dans le ciel, haut à l’horizon, apparut 
un tout petit point noir que venait de découvrir le 
capitaine — un fier lapin — qui nous dit comme ça 
après l’avoir lorgné une minute au bout de sa lon- 
gue-vue : 

— Mes enfants, Je crois bien que nous sommes 
foutus. 

— Pourquoi ça, capitaine ? 

-- Parce que ce point noir dans quarante minutes 
va crever sur nous; impossible de fuir. Ce point noir 
c'est un typhon, une /ornade, comme disent les Es- 
pagnols, un cyclone, comme nous disons en Europe 
et ces diables de tire-bouchons, dans leur forme gira- 
toire, dansent un pas de valse dont on ne sort que 
rarement vivant dans les mers de Chine... et à part 
lui : il est trop tard pour fuir, dans une demi-heure 
nous sommes dedans le tire-bouchon d’attraction 
de ce satané typhon 

Un vieux gabier dit: | 

— Bast, on défendra sa peau. 

Et le capitaine après avoir hoché la tête en signe 
d'incrédulité s’écria : 
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— Carguez les voiles, fermez les écoutilles et avec 
un sang-froid admirable tout le monde se mit à la 
manœuvre. 

Nous autres les troubades nous regardions ma- 
nœuvrer les mathurins. Vingt minutes après tout 
était paré et, comme l'avait dit le capitaine, nous 
étions suivis par le typhon. 

— Juste au centre dit le capitaine, qui devinait ça 
à la forme de la trombe d’eau, nous somme bien 
f..... Il n’acheva pas, le tire-bouchon vidant la mer 
sur son passage à une profondeur folle nous saisit 
par le travers, le navire craqua et fit un bond prodi- 
gieux, nous nous crûmes tous perdus. Ça dura dix 
secondes, en rouvrant les yeux, nous dominions Îla 
mer, les vagues, les embruns géants, tout ; nous 
étions à cent mètres en l'air, au bout de la trombe, 
le navire valsant sur lui-même dans un mouvement 
rapide, mais doux, presque horizontal. Nous nous 
regardämes tous à cette minute suprême et je ne ce 
sais qui l’emporta chez nous de la frousse ou de 
l'admiration pour les forces cachées de la nature. 
Vous voyez, mes amis, que nous étions bien comme 
l’œuf au bout du jet du tir hydraulique du cours 
Belzunce. 

— Continue, tonna Marius, ne nous fais pas lan- 
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guir. 

-- Ça va bien dit le capitaine, mais quand la 
colonne d’eau va se briser pour une raison quelcon- 
que, nous allons tomber dans l’abime, ainsi que le 
mouvement giratoire du typhon et alors nous som- 
mes f ..lambés... quel plat-c.., mes enfants. 

Le second était d'avis de tirer nos petites pièces, 





parce que trois ou quatre coups de canon, suivant 
lui, devaient briser la colonne et précisément nous 
faire tomber en dehors du point du typhon, c’est-à- 
dire du gouffre giratoire qui était à deux cents mètres 
de profondeur sous nous peut-être; puisque nous 
étions déjà à cent mètres au-dessus de la mer. 

C'est vrai, dit le capitaine tranquillement, c’est 
peut-être la dernière planche de salut, bien pourrie. 
essayons et il fit charger tous les canons du bord 
jusqu’à la gueule. | 

— Ça ne fait rien, je n’ai jamais naine le feu 
dans de pareilles circonstances et à une telle hau- 
teur, dit-il. Allumez 

Je pris ma montre, il y avait juste vingt minutes 
que nous valsions follement au bout de la colonne 
d’eau géante, à cent mètres en l'air. Une décharge 
effroyable, une chute pareille et ce fut tout. J’eus la 
sensation que je tombais au fond de la mer et je 
m'évanouis. Quand je revins à moi, combien de 
temps après, je n’en sais rien, j'étais seul en pleine 
mer et la tempête se calmait, le typhon était loin, 
je saisis une poutre qui se trouvait là heureusement, 
grâce à l'instinct de la conservation, car je ne 
raisonnais plus et J'étais comme abruti et un peu 
fou. | 

Une heure plus tard je fus recueilli par un char- 
bonnier espagnol qui retournait aux Philippines avec 
une charge de charbon japonais. Je finis par pouvoir 
prononcer dix paroles et raconter mon aventure; le 
bateau chercha sur place une heure et ne trouva 
rien. Le navire avait intégralement disparu au fond 
de la mer avec plus de cent hommes à bord. 


Comment ai-je été sauvé, je n'en sais rien, mais 
toujours est-il que je ne puis pas voir un tir hydrau- 
lique et un œuf vide au bout du jet d’eau sans avoir 
un frisson et sans pleurer comme un enfant. 

— Bravo, Fimbel, s'écria l’assemblée et mainte- 
nant, pour finir, la parole est à Fougasse, ancien 
propriétaire, directeur des chevaux de bois à Sidi- 
Bel-A bbès, fit le president en me le présèntant et, en 
attendant, à la santé de notre dernier conteur ! 

— Hurrah! 


VIII 


ÉTRANGES TRÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 


EXPLORATEURS. — LA FEMME MAL GARDÉE... SOUS LA TENTE 


Sans se faire tirer l'oreille, Fougasse commença 
en ces termes : | 

— Au lendemain de la Commune dont j'avais fait 
partie comme lieutenant, moi, simple ouvrier méca- 
nicien ajusteur, javais dû m'’enfuir pour échapper 
au feu de peloton des Versaillais ; une fois arrivé au 
Canada, une terre encore française par la langue, 
après avoir fait quelques petites économies, j'avais 
installé et confectionné moi-même un modeste 
marège de chevaux de bois ; cela avait été la fortune, 
car j'avais bientôt 50.000 francs d'économies ; mais, 
l’amnistie votée, je m'étais empressé d'abandonner 
mes amis canadiens et leur excellent pays, trop 
froid pour moi et j'étais venu installer mon industrie, 
un peu plus en grand, à Sidi-Bel-Abbès, en plein pays 
du soleil et de la poésie arabe. 

Là, je n’avais pas tardé à me lier avec beaucoup 
d'enfants du désert; ils savaient que je les aimais, 
que Je respectais avant tout leur liberté, et c'en fut 
assez pour m'en faire autant d'amis : dévoués jusqu’à 
la mort, — cette race loyale ne considère-t-elle pas 
comme sacré son hôte, dans les deux sens du mot, 
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que vous mangiez à sa table ou qu’il mange à la 
vôtre ? s 

Donc, un jour où j'avais pu pousser avec un arabe 
une pointe assez lointaine jusque sous sa tente pour 
y demeurer une semaine et chasser parmi les touffes 
d’alfas des environs, il me fit l’offre de me mettre un 
peu au courant des mœurs de son pays, ce que j'ac- 
ceptai de grand cœur. 

— Eh oien, c’est entendu, à ce soir sous. la tente, 
alors que les femmes seront couchées et rentrées 
chez elles jirai te retrouver... | 

Et à l'heure fixée, tout en fumant tranquillement, 
avec le calme souriant de l'arabe, devant sa petite 
tasse de café, à moitié couché sur le tapis, il com- 
mença ainsi : 

— Vous autres, Européens, qui ne voyez que la 
vie superficielle des arabes, la façon dont nous gar- 
dons nos femmes, qui ne sortent que voilées et entre 
elles dans les rues, vous croyez naïvement qu’il n'y 
.-a pas de drames passionnels chez nous et que les 
maris ne sont, jamais trompés ici. Vous vous trompez 
certainement. La plupart de nos femmes sont fidèles 
aussi bien par amour que par crainte; cependant, 
cela n'empêche pas d’assister de temps en temps à 
des drames de 1a jalousie, de l’amour et de la passion 
terriblement plus violents et plus colorés que chez 
vous, permettez-moi de vous le dire. 

D'’abord,.chez nous, au désert, sous la tente, 
l’amoureux est plus audacieux certainement qu’en 
Europe, du moins d’après tout ce que j'ai entendu 
dire. Aussi, s’il aime une jeune femme qui est cou- 
chée sous une tente, aux côtés de son mari, il s’agit 
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de pénétrer la nuit, auprès. d’elle, à côté du vieux 
mari, sans Île réveiller, et c’est là le côté délicat de 
l’entreprise. 

Cependant, les chiens le connaissent et ne bou- 
gent pas ; alors, il pénètre silencieusement, un 
couteau entre les dents pour se défendre, mais sans 
vêtements, tout nu, pour ne pas offrir de prise et ne 
pas être reconnu et c’est ainsi que dans le silence 
le plus absolu, étouffant leurs soupirs, les amants 
arrivent à tromper le mari endormi sous la mème 
tente. 

La femme est une drôle de créature, va ; mais ce 
n’est pas toujours ainsi que les choses se passent, 
l’amoureux n’est pas toujours aussi brave et le mari 
n’est pas toujours vieux. Alors, pour arriver à leurs 
fins, quand une femme veut absolument trahir son 
mari et donner des gages d'amour à son bon ami, 
voici comment elle s’y prend: la nuit, à une heure 
convenue, du côté de la tente où elle repose, par 
conséquent du côté opposé à son mari, elle endort 
la surveillance de ce dernier et le trompe san 
seulement la moitié du corps hors de la nte OT 

— Tiens, par la porte ouverte de ta tpKè 4 void £ 
là-bas, cette autre tente qui se dessine ous la Se D 
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Eh bien, il s y est passé un drame horr N'asns eèt 
ordre d'idées. Il y a cinq ans, la femme du ctf, 
jeune et ardent lui-même, avait trahi ainsi son mari. 
Celui-ci, se voyant aussi brutalement trompé, com- 
prend tout, prompt comme l'éclair, saisit son grand 
sabre recourbé qui est à ses côtés-et, saisissant à la 
poignée la chevelure noire, ruisselant sur le tapis, de 
sa femme, dont le corps était hors de la tente jus- 
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qu'aux seins, lui tranche la tête. Pas un cri, à peine 
une plainte étouffée, à peine si le mari comprit que 
le spasme de l’amour venait de se changer en celui 
de la mort, juste au moment psychologique. 

Le chef laissa là la tête de sa femme et le lendemain 
matin, il la flanqua au bout d’une pique, devant sa 
tente, pour servir d'exemple. 

La moitié des femmes de la tribu, en voyant cela, 
s'évanouit d'horreur en faisant un retour terrible sur 
ellesmêmes... pour la plupart. 

Quant à l'amant, c’est seulement le lendemain 
matin, en voyant la tête de son amie se balançant 
au bout d’une pique, qu'il comprit le drame qui 
s'était passé, sans qu'il le sût. 

— Tu vois, camarade, que l’amour est parfois tra- 
gique sous notre beau ciel d'Afrique. 

Et il se tut. 

Je respectai ce silence et brusquement : 

— L'amant, c'était toi? 

— Oui, fit:il simplement. 
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ETRANGES TRÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 
EXPLORATEURS. — COMMENT LES ESPAGNOLS TRANSFOR=- 
MAIENT LES CARAÏBES EN HARENGS SAURS. -- HORRIBLES 


DÉTAILS ! 


On était encore sous le coup de cette terrifiante 
histoire des amours sous la tente arabe, lorsque tout 
à coup, regardant ma montre, je m’écriai : 

— Îl'est 7 h. 35, le rapide pour Paris part à 7 h. 40; 
je n'ai plus que 5 minutes. je me sauve en vous 
remerciant de votre cordial accueil et de votre bon 
et excellent banquet de l'amitié. 

— Jamais de la vie, fit Marius, vous allez raconter 
aussi votre petite histoire, et vous prendrez le rapide 
suivant de 8 h. 3 minutes du soir. Vous avez bien le 
temps, en vingt minutes passées, je suppose, mon 
bon .. Allez-y ! | 

Ainsi mis aimablement au pied du mur, il n’y 
avait qu'à s'exécuter, aussi, sans plus tarder, je 
commençai en ces termes : 

— Puisque vous m'y forcez absolument, je vais 
vous conter comment on mourait aux Colonies, il y 
-a longtemps, en Amérique, au lendemain de la 
découverte et de la conquête par les Espagnols. 
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Je vais surtout vous parler d'évènements dont Je 
connais bien le cadre, pour Favoir visité et parcouru 
dans tous les sens — si l’on peut parcourir un cadre 
— il n'y a pas encore bien longtemps. 

Donc, un beau jour, nous étions partis, une bande 
d'une dizaine d'amis à cheval, comme ça se fait dans 
ces pays neufs, du cap Haïtien, en Haïti, notre 
ancienne Saint-Domingue, pour aller faire un petit 
voyage de trois ou quatre Jours dans l’intérieur. 

Nous avions commencé par aller saluer la veuve 
de l’ancien président, tué si tragiquement au lende- 
main du renversement de Salomon, à la Grande- 
Rivière, gros bourg de l’intérieur, et y coucher. Le 
lendemain, à 4 heures du matin, nous repartions 
pour le Dondon et, après un déjeuner sommaire 
et une nouvelle nuit de repos, nous filions encore 
de plus grand matin vers la Grotte à Minguette, 
curieuse surtout par les couches épaisses de fientes 
de chauves-souris et par les curieuses têtes et figures 
sculptées en plein granit, en pleine pierre, disposées 
par les Caraïbes et, ma foi, encore assez bien 
conservées. | 

Après avoir fait un excellent déjeuner à l'entrée de 
la grotte, au fond du ravin sauvage, où nous n’étions 
arrivés qu’en jetant nos chevaux à la nage et nous 
dessus bien entendu, nous avions repris le même 
chemin pour rentrer au Dondon et, cette fois, visiter 
près du bourg une grotte encore plus curieuse 
comme souvenirs historiques : la Grofte des Dames ; 
nous attachons nos chevaux aux arbres, aux pieds de 
la montagne, et nous gagnons l'entrée de la grotte, 
à coups de manchette. Enfin, nous voici arrivés : 
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nous entrons dans une première grotte, puis, avec 
une échelle, nous pénétrons dans une seconde ; au 
premier étage et au fond de celle-là, par une étroite 
ouverture, en nous glissant de côté, le ventre et le 
dos rabottés durement, nous pénétrons dans une 
troisième grotte 

C'est tout et à ce moment, toujours au milieu du 
vol des chauves souris, sur le sol, dans du guano ct 
des grains de café apportés par ces oiseaux de nuit, 
je ne pus m'empêcher de penser que le moindre 
tremblement de terre, si fréquents dans ces îles 
antilliennes, pourrait fermer à jamais cette étroite 
ouverture. Enfin nous sortons sans encombre et 
comme toutes les parois sont noircies et comme 
calcinées par le feu, j’en demande la cause au brave 
général commandant de Place qui nous fait les hon- 
neurs des grottes historiques de ces hautes contrées 
montagneuses. Je les connais, mais je veux les 
entendre encore et, sans se faire prier, il commença 
en ces termes : 

— Ces roches calcinées et noires le sont ainsi 
depuis la conquête du pays par les Espagnols. Vous 
savez que c’est ici, dans la nuova Espanola, que 
Christophe Colomb avait débarqué et, comme il 
avait trouvé beaucoup d’or dans le pays, il en exi- 
geait des masses énormes des Caciques, et aussitôt 
qu'il y avait un retard dans la livraison, lui et ses 
compagnons massacraient en masse les pauvres 
Caraïbes. l 

Un jour qu'ils en avaient ainsi massacré des mil- 
liers, les Caciques avaient caché dans cette grotte 
des Dames, les femmes, les enfants et les vieillards 
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du pays, mais ils furent bientôt massacrés à leur 
tour et les Espagnols découvrirent la grotte. Vite ils 
la murèrent avec une montagne de bois vert, pour 
obtenir plus de fumée, y mirent le feu et attendirent. 
Les cris déchirants des femmes et des enfants parve- 
naient Jusqu'à eux, et excités par les prêtres très 
catholiques, apostoliques et romains, ils dansaient 
en poussant des cris de joie sauvage. 

Deux vieillards s’élancèrent du milieu des flam- 
mes, pour implorer grâce pour les femmes et les 
enfants, ils furent massacrés sur place... Et les Espa- 
gnols riaient toujours. excités par leurs prêtres d’un 
rire féroce et cruel et criaient : les voilà bien 
boucannées, les belles Caraïbes ! 

Quand ce fut fini, certains Espagnols, affirment 
les traditions, s’élancèrent pour manger de la chair 
des femmes Caraïbes, cuite à point... pour remplacer 
les harengs saurs !.… 

— Et après cela, dis-je, étonnez-vous que Cuba en 
ait eu assez de la domination fanatique et cruelle 
des padres espagnols! | 

— Mais, sapristi, cette fois il est 8 heures moins 
deux minutes. 
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ÉTRANGES TRÉPAS.—— RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES EX- 


PLORATEURS. — COMMENT ON PÉRIT DANS LE CERCLE 
INFERNAL DE L'OPTIQUE. ++ À TRAVERS LES PAMPAS DE 


L'AMÉRIQUE DU SUD. 


Et comme je m’élançais sur le rapide, un membre 
du Club nautico-agricole de la colonisation pratique 
. de Marseille qui n’avait pas encore pris la parole, le 

sympathique Boucairol, fabricant d’asticots en mie de 
pain galvauisé, rue de la Pierre-qui-rage, déjà 
nommé, s’écria: | | 

— Nous vous suivons tous jusqu’à Tarascon. 

— Mais le train ne s'arrête qu’à Avignon. 

— Eh bien, nous irons jusqu’en Avignon, mon 
bon, nous devons bien cela à M. Vibert, à notre hôte ; 
allons, montons tous dans le wagon-restaurant et 
tandis que nous prendrons un verre de bière — je ne 
veux pas de ce mot horrible de bock — je raconte- 
rai aussi la mienne, car j'en ai une à raconter. 

— Va-z-y, Boucairol, mon doux ami, ponctua Ma- 
rius. 

— Evidemment moh aventure est moins empoi- 
gnante que toutes celles racontées par ces messieurs. 
mais elle est aussi véridique, aussi authentique. 
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— Ça n’est pas pour rire, fit l’incorrigible Isidore 
Phétu. | 

— Etelle se passe dans le centre de cette Améri- 
que du Sud dont il a déjà été question tout à l’heure. 
Donc un jour nous étions partis tout une caravane 
pour une longue expédition, à la recherche de mines 
d'amiante, car le chef avait reçu une forte commande 
pour la fabrication des futus de ces dames du corps 
de ballet du grand opéra de Carcassonne. 

Il y avait déjà huit jours que nous étions au mi- 
lieu des pampas, alternant avec les forêts et nous 
dirigeant vers les premiers contreforts de la Cordil- 
lière des Andes — ne pas confondre les Andines 
avec les Ondines — lorsque tout à coup, par un beau 
matin, au petit jour, nous vimes venir sur nous un 
nuage de flammes et de fumée, juste au beau milieu 
de la prairie sans bornes où nous avions campé. 

Sans perdre de temps, en poussant des cris perçants, 
les trois indigènes, plus ou moins peaux-rouges, 
qui nous servaient de guides, s’élançèrent sur des 
allumettes et des papiers, heureusement encore-par 
terre, après que l’on venait de relever la tente et de 
faire les paquetages et méthodiquement devant eux, 
à l’opposé des flammes venant sur nous, mirent le 
feu à la lande. En un clin-d’œil, la prairie immense 
‘fut en flamme devant nous. 

Eh bien maintenant, courons après le feu qui fuit, 
dirent encore nos guides avec beaucoup de logique 
et c'est ainsi que pris, cinq minutes après entre deux 
feux, celui qui s’en allait et celui qui mourait, nous 
fûmes sauvés d'une grillade. | 

C’est là où nous aurions été bien contents d’avoir 
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des vêtements d'amiante. mais il ne nous manquait 
que les mines... 

— Bravo, s'écria Onésime Lagriffoul, tu resonnes 
comme un enfant de la Cannebière. 

— Non dit Castagnat, il rzësonne comme un tam- 
bour, et tout le monde de rire, de ce rire particuliè- 
rement sec et saccadé que l'on a toujours dans un 
train rapide. 

— Ne m'interrompez pas, tonnerre de Brest... 

— De Marseille. 

— Si vous voulez. Deux jours plus tard, par une 
fatalité sains nom, le chef de l’expédition s’aperçut 
que nos boussoles étaient folles, c'est-à-dire qu'elles 
battaient la breloque et que nous ne pouvions plus 
compter sur elles pour nous guider à travers les quasi 
déserts de prairies et de bouquets de bois, à travers 
la pampa, en un mot. 

— Nous nous trouvons auprès d’une mine très 
riche de fer magnétique, nous dirent nos guides. 

— Je le vois bien, dit le patron, mais j'aurais pré- 
féré de beaucoup me trouver auprès d’une mine d’a- 
miante qui ne nous fit pas perdre la boussole, sans 
calembour. Maintenant si nous ne sortons pas du 
cercle magique de la mine de fer magnétique, mes 
enfants, il n’y a pas d'illusion à se faire, nous som- 
mes tous f .… et il esquissa un geste expressif qui ne 
fit que ponctuer sa pensée et la rendre encore plus 
énergique. Si le geste n était pas beau, il était triste. 

Nous étions au milieu d’une prairie sans fin, nous 
marchâmes toute la journée et une partie de la nuit 
et nous ne sortimes pas du cercle magique. 


Le lendemain matin, de bonne heure, Île chef de 
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l'expédition, un malin pourtant. d'accord avec les 
trois guides, nous dit qu'il ne fallait pas blaguer — 
personne n’en avait envie — que l'on allait marcher 
tout droit devant soi, sans jamais obliquer ni à droite, 
ni à gauche, pour sortir du cercle infernal de la mine 
de fer magnétique et de la pampa sans fin, grande 
comme une mer de foin brûlé et que, pour nous gui- 
der dans la ligne droite, on allait allumer des feux 
tous les 500 mètres, en mettant des herbes en tas, 
pour qu'elles ne gagnent pas leurs voisines. 

Le soir nous nous ar:ètions harassés, nous avions 
fait les feux et à la nuit tombante, on les voyait mou- 
rants, mais distinctement, formant un immense cer- 
cle dans lequel nous nous étions enfermés nous- 
mêmes. 

— Ce n’est pas seulement le cercle infernal du fer, 
dit le patron, c’est celui du feu, autrement dit de 
l'optique, si fréquent dans ces prairies, solitudes 
désolées, sans fin ; mes enfants, nous sommes bien 
f. .. cette fois. 

Trois jours de suite nons recommencâmes les feux  : 
en ligne droite et trois jours de suite nous nous en- 
fermämes nous-mêmes dans.le cercle magique de 
fer et de l'optique. | 

Alors, saisis de désespoir, nous nous assimes pour 
mourir et l’un d'entre nous, en pensant à sa douce 
fiancée, pleura tant qu'il éteignit le feu, le demi-feu, 
avec ses larmes... 

Et le train roulait toujours, nous avions dépassé 
depuis longtemps, non seulement le tunnel du Pas 
des Lanciers maïs doublé l’Etang de Berre et per- 
sonne ne s'en était aperçu, tant nous avions été em- 
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poignés tous par cette lutte décevante de l’homme 
contre la succession de cercles magiques, celui du 
fer magnétique, celui du feu, celui de l’optique et le 
souffle haletant de notre propre oppression. 

— Enfin Marius, toujours vaillant, rompit le pre- 
mier ce silence solennel : 

— Et comment fites-vous pour en sortir, mon bon 
. Boucairol, puisque te voilà vivant! 

— C’est bien simple, le quatrième jour, le patron 
eut une idée géniale, il nous fit faire à tous un grand 
cercle de feu, sur nous-mêmes et le soir, en voulant 
faire un cercle, nous avions fait une ligne droite et 
nous étions sortis du cercle magique et nos bous- 
soles remarchaient... mais onze des nôtres étaient 
morts en route … | 

Un tel prodige nous laissant tous bouche bée, le 
narrateur reprit en manière de conclusion: 

— L'optique, mes enfants, toujours les effets d’op- 
tique qui font tant de victimes au désert. 

— Et même à Marseille. 

— Comment cela ? 

— Le mirage! 

Et nous partimes tous d’un vaste éclat de rire qui, 
sortant par les vitres du wagon-restaurant, alla se- 
couer fortement la Camargue et la Crau, à telle en- 
seigne que l’on crut à un tremblement de terre aux 
Saintes. 


XI 
ETRANGES TRÉPAS. — RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 
\ 
EXPLORATEURS. — UN MOIS SOUS TERRE. — ETRANGES 


PRATIQUES DES YOUDHIS 


Et comme nous étions dans les environs de Taras- 
con, il fut décidé, pour ne pas perdre de temps, que 
la parole serait donnée de suite à Castebide pour en 
raconter une bien bonne. 

— Il n’y a pas à dire mon bel ami, il faut que l'air 
ambiant t’inspire, mon bon. 

— On tâchera, répondit simplement Castebide, qui 
commença en ces termes : 

— C'est au temps où je m 'étais établi aux Indes, 
après mon congé, comme marsouin, au 3° Mathurin, 
en qualité de professeur de Belge, de Suisse et de 
Javanais que je savais parfaitement, sans compter le 
français de notre belle langue du midi, en tout cinq 
langues auxquelles je ne devais pas tarder à joindre. 
le Luxembourgeois ; de la sorte, j’eus rapidement 
une brillante clientèle d'élèves et toutes les jeunes 
miss et tous les fils de Rajahs venaient prendre des 
leçons chez moi, où j'allais chez eux. 

Or, un jour, un prince indien m'’invita ainsi à assis- 
ter dans ses Etats à une cérémonie bien curieuse. IE 
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s’agissait de voir enterrer vivants deux prêtres, deux 
youdhis qui, au bout d’un mois, seraient retirés... 
encore en vie. 

Le jour dit, leurs compagnons les endormirent, 
avec les passes magnétiques ordinaires, puis on les 
descendit dans deux cercueils, au fond de deux tom- 
beaux, on remit la pierre dessus, on la scella, on la 

. -recouvrit d un pied de terre : on y ensemença du blé 
que l’on arrosait tous les jours religieusement, c’est 
bien le cas de le dire, et, au bout d’un mois, jour 
pour jour on fauchait le blé, jaune et doré à point, 
on enlevait la terre, on levait la pierre du tombeau, 
on retirait les deux youdhis de leur cercueil et après 

‘les avoir mis sur une table, tout nus et frictionné 
énergiquement sur tout le corps avec des huiles par- 
fumées et des aromates, le grand chefreligieux com- 
mençait la traction rhythmique de la langue des deux 
endormis, l'un après l’autre, avec accomsagnement 
d’une étrange mélopée et, au bout de vingt-deux à 
vingt-trois minutes, les bons ÿoudhis rouvraient les 
yeux lentement et revenaient petit à petit à la vie. 
Un grand miracle religieux venait de s’accomplir dans 
les Indes et toutes les populations, délirantes de 
fanatisme et ivres de joie, s'en allaient répandre la 
bonne nouvelle par les rues de la ville, parles routes, 
par les villages voisins, ef jusque dans l’intérieur des 
montagnes de l'Himalaya, avec la rapidité de la 
foudre. 

Six mois plus tard, je me trouvais invité par un 
autre prince Indien à une cérémonie du même genre 
et cette fois je m’empressai de m’y rendre, accom- 
pagné d’un camarade à moi, de France, qui avait 
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été longtemps masseur-magnétiseur à Paris et qui 
partait s'établir photographe au Japon ; il cultivait la 
plaque sensible, après avoir eu l'âme trop sensible et 
il fuyait les rivages de l'Adour à la suite d’une 
grande peine de cœur. | 


Mon pauvre ami n'’eût pas plus tôt vu de quoi il 
retournait, lui qui était famirialisé depuis longtemps 
avec tous les secrets du magnétisme, qu’il demanda 
à être enterré à côté de l’unique voudhi que l’on 
allait eudormir. Sur la prière du prince et malgré les 
niennes, les prêtres lui avaient parlé longuement à 
l’oreille, mais commeil ne savait pas six langues, 
comme moi, hélas ! le pauvre avait mal compris les 
recommandations suprêmes des prêtres. 


Au bout d'un mois, on le déterra avec l’autre you- 
dhi : ce dernier fut rappelé à la vie, à la suite de la 
traction rhythmique de la langue ; quant à mon mal- 
heureux ami, il était bien mort, et même, il com- 
mençait à ne pas sentir bon. 


— Explique-nous donc comment ces diables de 
youdhis peuvent ainsi rester endormis un mois sous 
terre, sans mourir, fit Marius. 


— C'est bien simple ; une fois couchés dans le 
cercueil, ils font jouer un ressort, en appuyant sur 
un bouton, une paroi de la muraille s'ouvre sur un 
passage souterrain par lequel ils retournent à leur 
couvent, à leur bonzerie, et, au bout d’un mois, le 
matin du jour où l’on doit ouvrir leur tombeau, ils 
viennent se recoucher dans leur cercueil et le tour 
est joué et le grand miracle de la résurrection des 
youdhis est accompli et le peuple est content! 
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Malheureusement mon photographe qui ne savait 
pas dix langues .. comme moi... 

— Tu l'as déjà dit... 

.… ne comprit pas bien lesexplications des moines 
de Çakya-Mouni et il ne put trouver le bouton sau- 
veur et puis, vous savez, malgré la prière du prince, 
ces derniers l’oublièrent et n’allèrent pas le chercher 
parce qu'ils n’étaient pas fâchés, à tout prendre, de 
montrer comment un occidental, un européen, — 
un vilain diable rouge pour eux — ne pouvait pas 
devenir comme cela subitement assez saint pour 
vivre un mois sous terre, sans mourir, comme un 
vrai youdhi. 

Et le train roulait et il fut convenu que l'on allait 
se reposer après cette curieuse narration de certaines 
mœurs religieuses aux Indes, lorsque le terrible 
Boucairol — junior — professeur d'escrime à Mar- 
seille, demanda la parole. 

— C'estentendu mais tu seras le dernier, le balai, 
comme disent les conducteurs d’omnibus à Paris, car 
nous descendons tous à Avignon et d'ici là il ne faut 
pas abuser de notre hôte. 

.…. Je fis un geste de protestation... 
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ÉTRANGES TRÉPAS. = RÉVÉLATIONS SURPRENANTES DES 
EXPLORATEURS. — SUR LES BORDS DU NIL. — L'ART DE 


SE FAIRE TROIS MILLE LIVRES DE RENTES. — CONCLUSION. 


Donc Boucairol — junior, — professeur d'escrime 
à Marseille, commença en ces termes : | 

— J'étais parti, il y a longues années déjà, faire un 
petit voyage d'agrément dans la Haute-Egypte avec 
un ami, et nous venions justement de visiter la célè- 
bre Ile de Philæ, avec ses impérissables monuments 
et nous nous apprêtions à partir le lendemain faire 
une chasse sérieuse au lion 

— Comme Tartarin? 

— Non, mon bon, puisque nous étions dans la 
Haute-Egypte ct non pas en Algérie... mais je conti- 
nue sans écouter les mauvais plaisants. Comme nous 
ne devions partir que le lendemain matin pour nous 
enfoncer dans le désert, à la recherche de son roi, 
il fut décidé que nous prendrions deux Fellahs avec 
une barque et que nous irions faire une petite partie 
de chasse aux flamants, sur le Nil.. 

— Comment peut-on tuer de si jolies bêtes ? 

— Je ne les aime pas, moi, ces oiseaux hauts sur 
patte, parce qu’ils portent un nom du Nord : flamand; 
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oui, mon bon,et je poursuis. Il y avait déjà bien 
trois heures que nous naviguions sur le Nil, bleu 
comme le ciel de ces beaux pays, quand tout à coup 
mon maladroit de copain, debout dans la barque, 
tire un coup de fusil qui lui procure un coup de 
recul, il veut se rattraper, paf! le voilà à l’eau, 
nous voulons venir à son secours, mais repaf! nous 
voici tous tombés dans le bouillon avec la barque 
_ chavirée. 

— Vite, gagnons la rive à la nage, crient nos deux 
Fellahs, en mauvais anglais, car les crocodiles ne 
vont pas tarder à nous couper en deux et à nous 
boulotter comme de vulgaires tranches de rosbeef,. 

Dare dare, nous fendons l'onde, puis crac! un 
grand cri, un de nos Fellahs venait d'être happé par 
un crocodile, puis recrac! un second grand cri, 
encore plus épatant que le premier. Cette fois, c'était 
mon copain qui était absorbé par un gros crodile, 
quasiment long comme une baleine. 

Impossible de leur porter secours, nous nageons 
de plus belle ; tout à coup je me sens caresser l'or- 
teil gauche, Ô surprise sans seconde, c'était un cro- 
codile qui m'avait manqué et d’un simple coup de 
dent, m'avait enlevé un cor — pas de chasse — quel 
pédicure, mes enfants !... 

— Tu blagues ! | 

— Jamais de la vie, et nous abordâmes, le dernier 
ou le second Fellah, comme vous voudrez, et votre 
serviteur, le long de la rive. 

Lorsque je fus un peu séché et remis de mes émo- 
tions, je me mis à pleurer comme un veau, en pen- 
sant au triste trépas de mon vieux camarade ; mais fe 


— 116 — 


Fellah me fit très judicieusement remarquer que ça 
n’avancerait à rien et que nous ferions mieux de 
nous cacher pour attendre les deux crocodiles qui, 
évidemment, allaient venir, après leur repas, digérer 
et dormir sur le sable et qu’alors il nous serait facile 
de les tuer à bout portant, pour venger nos compa- 
gnons. 

— Mais nos cartouches sont mouillées, lui dis-je. 

— Eh bien, nous les tûrons à coups de couteaux; 
et il sortit victorieusement sa grande navajä. 

En effet, nous nous cachâmes derrière une touffe 
d’alfa et au bout de cinq minutes les deux croco- 
diles vinrent se coucher sur le sable pour digérer et 
s'y endormir. . 

Tout à coup je fus saisi d'horreur, le corps de mon 
pauvre ami se moulait tout entier à travers la peau 
visqueuse de l'horrible saurien et tout à coup une 
idée géniale me traversa le cerveau, me donnant un 
courage vraiment surhumain. Tandis que le Fellah 
s'élançait sur l’autre crocodile endormi et d’un coup 
net de son couteau lui ouvrait le flanc en deux, moi, 
je m'élançais sur l’autre, gros comme une baleine, 
je lui saisissais les.deux mâchoires violemment et 
penchant ma tête dans sa gueule béante, j’appelai 
vivement mon ami: 

— Allons, mon vieux copain, sors donc vite. 

Un grand éclat de rire interrompit le narrateur et 
tous en chœur: 

— Mais c’est un monologue célèbre que tu nous 
racontes là, vieux farceur. 

— Je crois bien, c'est moi qui l’ai fait pour racon- 
ter cette aventure vraie. 


£& 
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— Et il t'a rapporté beaucoup ? 

— Oh oui, assez, trois mille francs de rentes, 
comme quand on élève des lapins. 

— Et pendant longtemps ? 

— Pendant huit jours. … 

Cette fois nous fûmes tous malades de rire devant 
tant d'esprit qui s’ignore. 

Lorsque Boucairol — junior — eut reçu tous les 
compliments de tous, on allait bientôt arriver à A vi- 
gnon ; tous les membres du club nautico-agricole de 
la colonisation pratique de Marseïlle me firent des 
adieux touchants, me faisant promettre d'aller bien- 
tot manger une nouvelle bouillabaise chez Vincent 
Roubion, le long du chemin de la Corniche, avec la 
mer si tant bleue et si tant belle, à nos pieds et Ma- 
rius, attendri, pour résumer ces deux jours, dit : 

— Je crois bien que nous venons de faire concur- 
rence aux contes fameux des Mille et une Nuits et si 
M. Vibert voulait nous en croire, il trouverait bien, 
rentré dans la capitale, un joli motif de féerie . 

Et tout le monde opina chaleureusement. 

Je ne sais si je ferai jamais la féerie, mais ce que je 
sais bien, c’est que je suis revenu ainsi fort gaiment 
de ma terrible campagne politique pour défendre la 
République à Alger contre toutes les réactions et 
que je n’oublirai jamais le sympathique accueil de 
mes amis de Marseille. 

Le lendemain j'étais à Paris et personne ne pouvait 
croire comment je n'avais pas laissé mes os dans les 
mains des antisémites ! 


La 


LES MORTS IMPRÉVUES 


LES EXPLOSIONS BIZARRES. — LES MORTS ÉTRANGES 


COMMENT ON PASSE DE VIE A TRÉPAS EN SAUTANT ! 


Jean Richepin, qui est mon voisin et qui a écrit 
autrefois, dans sa jeunesse, un volume bien curieux 
intitulé les Morts bizarres, a oublié toutes celles 
produites par explosions, plus bizarres encore, et 
c'est cette lacune que je veux combler en partie 
aujourd’hui. Je ne veux pas parler bien entendu, de 
toutes celles qui surviennent dans les usinès par 
explosion de machines à vapeur, mais celles qui ont 
un caractère vraiment plus inattendu et plus étrange. 

Depuis longues années, j'ai mené avec Durañd- 
Claye et Francisque Sarcey une vigoureuse cam- 
pagne en faveur du fout à l'égout et, après bien des 
traverses, j'ai enfin la joie de dire que nous avons 
réussi et vaincu toutes les difficultés, puisque l’on 
vient d’inaugurer les admirables travaux Jinaux — 
avec un d au bout, ça rendrait tout à fait ma pensée 
admirative — du fouf à l'égout, par le tunnel de cinq 
kilomètres qui passe sous la montagne de l’Autil, 
entre Poissy, Meulan et Pontoise, — une merveille 

construction moderne et... souterraine. 
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Toujours à ce propos, je disais, ily a plus d’un 
an : 

&« Le Conseil général de Seine-et-Oise s'occupe 
activement et avec raison des conditions de l'hygiène 
dans son département ; les gens bien informés 
ajoutent même que cette année, cependant, quelques 
épidémies locales de rougeole, de variole et même 
de fièvre typhoïde sont venues récemment prouver 
l’utilité, la nécessité de recourir à des mesures 
énergiques pour combattre ces maladies conta- 
gieuses. | / 

« À cet état de choses déplorablés, il n’y a qu’un 
remède, qu’un seul remède ; le tout à l'égout, avec 
des terrains d'épandage, pour ne plus empoisonner 
la Seine. Les médecins le savent, les ingénieurs ont 
tout préparé, mais le Syndicat des propriétaires de 
Paris ne veut pas transformer les installations, et il 
est soutenu et poussé par les vidangeurs et l’on assiste 
à ce spectacle honteux et lamentable de voir une . 
grande ville comme Paris et deux départements livrés 
sans merci et sans défense à l’invasion de toutes les 
épidémies, parce qu’une poignée de gros capitalistes- 
vidangeurs ne veulent pas du tout à l'égout. Encore 
une fois, c'est une honte et un danger pour Ja Seine 
et pour Seine-et-Oise. Que les vidangeurs mangent 
leurs fonds, je n’en ai cure, mais que l’on nous 
assainisse comme toutes les capitales de l’Europe, 
avec l’application large, entière, absolue et immé- 
diate du tout à l’égout, allant dans les terrains 
d'épandage. C’est le seul moyen de purifier la Seine 
et d'éviter les épidémies. Là est le salut, il n’y a pas 
à hésiter, et il faut briser sans hésitation les résis- 
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tances aussi intéressées que malhonnêtes de MM Îles 
vidangeurs 2. 

Coincidence cruelle et fatale, je venais à peine 
d'écrire ces lignes que subitement pour ne me donner 
que trop raison: dans un coup de folie, les gaz délé- 
tères d’une fosse d’aisance, au 127 de la rue de 
l'Université, faisaient sauter dans une formidable 
explosion la dalle de la fosse qui se trouvait dans la 
cour. 

Le concierge un vieillard de soixante ans et sa 
petite fille Marcelle se trouvaient justement dessus ; 
précipités tous deux à quatre mètres de profondeur, 
ils étaient tués et asphyxiés sur le coup par Ja 
chute brutale et les gaz délétères. Mort aussi atroce 
qu'imprévue ! | 

Heureusement que le ouf à égout va supprimer 
toutes ces catastrophes et je suis fier d’y avoir con- 
tribué pour ma large part. | 


Dans cet ordre d'idées, je pourrais multiplier à 
l'infini les exemples des morts extraordinaires par 
explosion. Il n’y a pas bien longtemps encore, des 
ouvriers déjeunaient tranquillement assis sur des 
tuyaux chargés de gaz, dans une gare de chemin de 
fer ; le soleil et le contact de tous ces corps chauds 
font dilater le gaz et tout à coup, une explosion 
terrible se produit et l’un des ouvriers dans un cri 
suprême de mort et d'angoisse est ‘précipité en l’air. 
11 retombe, on le relève, on s’empresse ; il était 
mort : assis justement sur une honde, elle lui avait 


| He à + M 3 y, 
» - 
re - , , 


pénétré dans le corps par... en bas et broyé l'inté- 
rieur comme un boîte à mitraille. 

Maintenant nous voici dans un bureau télégra- 
phique avec appareils pneumatiques ; dans Paris, les 
dépêches, par des tubes souterrains, sont lancées 
dans des petites boîtes métalliques avec la force fou- 
droyante de plusieurs atmosphères et c’est avec un 
bruit sec et sourd qu’elles arrivent au bureau desti- 
nataire. LU 

L’employé se tient devant ; il a oublié de bien fer- 
mer l’appareil récepteur, la dépêche arrive et crac, 
d’un bond, la petite boîte est dans le ventre du mal- 
heureux, le perfore, le renverse et le traverse : il est 
mort sans même dire ouf! 

Voulez-vous regarder cette lanterne magique ? 
C’est beau, oui, mais l'opérateur a auprès de lui son 
tube de gaz comprimé à plusieurs atmosphères ; crac, 
il éclate et devant l'assemblée affolée, voilà la lan- 
terne magique en l'air avec l’opérateur, tué sur le 
coup, en morceaux sanglants. 

Nous sommes au bois de Boulogne, le soir ; les 
amoureux circulent deux à deux, à bicyclette ; voici 
une ravissante fille dans son costume collant, con- 
duisant sa bicyclette avec la lampe à acétylène bril- 
lante cemme une étoile : c’est Vénus éclairant l’autre 
Vénus qui la conduit. Mais attention, crac, la lampe 
saute et la pauvrette, pas tout à fait morte, git sur le 
flanc, la tête ensanglantée, penchée mélancolique- 
ment sur une roue brisée. 

Mais, direz-vous, à ce compte-là on peut sauter 
tout le temps? Mais comment donc! certainement. 

J'ai connu au Marais deux bons bourgois qui ne: 
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mettaient Jamais les pieds en chemin de fer de peur 
de sauter, mais l’un avait un appareil à eau de seltz, 
enfermé dans du jonc finement entrelacé, pour faire 
son eau lui-même à table et l’autre un appareil bien 
connu. en deux récipients, pour faire son café aussi 
sur la table ! Eh bien, tous deux ont sauté avec leurs 
appareils, mais n’en sont pas morts cependant. 

— Pardon, mais à la Bourse, on saute beaucoup? 

— Oui, à Bullier aussi, mais on n’en meurt pas 
toujours ; c’est pourquoi je n’en parle pas aujour- 
d’hui. | 





COMMENT ON MEURT EN AMÉRIQUE 


LA PEINE DE MORT AUX ÉTATS-UNIS 
UN GRAND PEUPLE ASSASSIN. — DEUX FOIS EXÉCUTÉ VIVANT. 


7 — UN LONG MARTYRE. — HORRIBLES DÉTAILS. 


Mes amis politiques des Etats-Unis et du Canada 
— les Fénians, les chevaliers du travail, les noirs et 
les socialistes, les vrais socialistes — ont parfois la 
bonté de se souvenir que je ne me suis pas mal 
occupé d'électricité dans ma vie et que j'ai toujours 
défendu les nègres, et c’est pourquoi, de temps en 
temps, ils m'adressent des documents du plus haut 
intérêt. . 
Ils renferment souvent des révélations que je ne 
puis mettre sous les yeux de mes lecteurs, dans la 
crainte de compromettre la cause sacrée de l’éman- 
cipation humaine, mais aujourd’hui (1) je reçois de 
l'un de ces hommes de cœur une lettre si curieuse 
que je ne puis résister au désir de la publier. 

Aussi bien, mes renseignements particuliers et 
mon enquête personnels me permettent d'affirmer 
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(1) Dans le courant de 1893; si j'ai bonne mémoire. 
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qu'elle ne renferme que l’expression de la plus exacte 
vérité. 


Je passe sur les compliments d'usage et j'arrive à 
la partie essentielle : 


« .…. Peut-être trouverai-je en vous, cher mon- 
sieur, qui êtes un des fermes défenseurs des reven- 
dications des socialistes et des noirs en Amérique, 
un homme assez courageux pour exposer les faits 
que je vais vous conter, ou plutôt je n’en doute pas. 


Je suis, non pas un noir, mais un homme de cou- 
leur, un sang-mêlé, né aux Etats-Unis ; depuis une 
dizaine d'années j'étais instituteur dans un gros bourg 
des environs de New-York. Marié et père de famille, 
je passais ma vie, fort tranquillement, entre mes 
devoirs d’instituteur et mes devoirs familiaux, sans 
autre ambition. | 

Un beau jour, un enfant d’une douzaine d'années, 
qui fréquentait ma classe, disparut subitement. 

Comme j'étais connu pour avoir des opinions 
socialistes avancées, que je passais pour être affilié 
aux sociétés secrètes et que j'avais le malheur — 
impardonnable ici, dans le pays de la liberté — 
d’être de couleur, je fus vite accusé d’avoir assassiné 
l'enfant. La population voulut me lyncher ; sauvé 
par la police, je fus jugé et condamné à mort, sans 
preuves, puisque je suis innocent. 

Lorsque la sentence fut rendue j'entendis 1 un cri 
terrible dans la salle, suivi d’une exclamation éner- 
gique : 

— Je le sauverai. 


, 
LS 


C'était ma vaillante femme, une noire pur sang, 
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elle, qui était là et que les agents de police poussèrent 
dehors. 

Hélas ! cette condamnation à mort, ce n’était en: 
ce n’était que le commencement de mon long mar- 
tyre, car j'allais être, comme tous les condamnés à 
mortaux Etats-Unis maintenant, exécutés el martyrisé 
vivant deux fois, et c’est vraiment miracle que j'en 
sois revenu. 

‘Reconduit dans ma cellule, après la condamnation, 
je fus prévenu, quelques jours plus tard, que j'allais 
être exécuté, suivant la mode nouvelle, par l’élec- 
- tricité. | 

J'aurais préféré de beaucoup être pendu, car mes 
études m’avaient amené à cette conviction invincible 
que l’on devait être fort longtemps à mourir, sitou- 
tefois l’on mourait, et les horreurs de l’amphithéätre 
sur un corps endormi, mais vivant, me faisaient fri- 
sonner-à l’avance. 

Je fus donc,un matin, conduit dans la salle du 
supplice, installé et attaché sur le fauteuil d'exécution, 
avec le casque métallique sur la tète. Vous savez ‘ce 
que c’est, la gravure a rendu populaire ce mode sau- 
vage d'exécution ; vous le connaissez, je passe sur 
les détails. -  , 

Le courant établi, après de violentes convulsions, 
je restai inerte sur le fauteuil, j'étais mort ; du moins 
les bourreaux-médecins qui étaientlà le déclarèrent. 

Mais non, j'étais vivant, bien vivant, seulement 
dans un état d’insensibilité anesthésique et j’enten- 
. dais parfaitement tout ce que disaient les médecins 
autour de moi; je l'entendais même avec cette 
acuité de perception que donne l’empoisonnement 
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par l’arsenic, par exemple. Seulement je ne pouvais 
pas bouger. 

Après m'avoir bien examiné, les médecins me firent 
détacher par leurs aides et l’un dit : 

— Emmenez le corps à l’amphithéâtre, nous allons 
le disséquer. | 

Et un autre s’empressa d ajouter : 

— Cest plus prudent, car l'expérience nous a 
déjà démontré que lautopsie est le complément néces- 
saire de l'électrocution, sans cela on ne sait jamais si 
ces gredins (sic) sont morts pour de bon! 


Vous devez penser, cher monsieur, si tout cela 
faisait grandir en moi un sentiment. de terreur indi- 
cible: j'ai pourtant toujours été brave, mais cette 
fois le sentiment de mon impuissance en face du 
scalpel scrutateur me figeait le sang dans les veines, 
c’est le cas de le dire. 

Quelques instants plus tard, dépouillé de mes 
vêtements, j étais étendu sur une grande dalle, en- 
tourée des petites rigoles traditionnelles, un baquet 
aux pieds pour recevoir mon sang et mes tripes. 
Quoique les yeux fermés, je me, rendais. un compte 
exact de ma situation, je savais exactement où J'étais 
et J'avoue qne je n’ai jamais éprouvé pareille an- 
goisse de ma vie. 

Les médecins se concertèrent ; ils avaient d’abord 
le souci d'examiner le système nerveux du bras; je 
sentis le froid de l’acier s’enfonçant dans mes chairs 
et longtemps ils me charcutèrent ainsi; moi vivant, je 
criais désespérément, mais intérieurement, hélas! 


- 
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et ils n’entendaient rien; c’est peut être un bien, 
après tout, car sans cela, ils m'’auraient achevé de 
suite ! Enfin, je m’évanouis, ou plutôt mon être moral 
perdit la perception des choses, sous l'intensité de 
la douleur. 

Revenu à moi, au bout de combien de temps, je 
ne sais, j'entendis que les médecins avaient fini l’exa- 
men des nerfs sur mon pauvre bras. 

—- Maintenant, nous allons examiner les artères. 

Non, c’est inutile, dit un autre, et J'éprouvais une 
joie, car Je sentais que les artères coupées, c'était 
la mort, tant il est vrai qu’on tient à la vie, même 
quand on est mort officiellement. C'est fou, c’est 
bête, monsieur, ce que je vous raconte là, mais J'ai 
tant souffert ! 

Celui qui paraissait être le chef de la bande de ces 
bourreaux officiels et réputés savants, reprit: 

— Nous allons lui ouvrir les rognons, mais com- 
mençons par le ventre. | 

Vous n'ignorez pas qu'aux Etats-Unis, si nous pos- 
sédons de bons dentistes et des vétérinaires passa- 
bles, les médecins sont tous des ignorants et, sorfis 
des rognons, ne connaissent absolument rien de leur 
art. 

Je sentis de nouveau le froid du scalpel se prome- 
ner sur mon abdomen et je me dis : 

— Cette fois, c'est fini, en enveloppant dans un 
immense baiser ma femme et mes enfants ; c'est 
extraordinaire comme dans ces moments-là la pensée 
marche vite et condense d'idées en un éclair de 
temps ! 

Mais par un phénomène singulier, tout à-coup, je 
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sentis que l’acier, aux mains de l'opérateur, au lieu 
de pénétrer dans mes chairs, lui échappait et j'en- 
tendis tous les médecins pousser un cri de. stupeur : 

— Îl est blanc! | | 

Plus tard je compris le sens de cette exclamation, 
c'est que, sous l'intensité des tortures morales et 
physiques que je venais d’endurer, mes cheveux et 
ma barbe étaient devenus subitement blancs 

Alors, il se produisit un grand brouhaha dans 
l’amphithéâtre ; par la porte entr'ouverte, j'entendis 
la voix de ma femme qui venait réclamer mon cada- 
vre avec insistance et, au dehors, un grand mouve- 
ment : le feu était dans un immeuble voisin. 

Les médecins, tout à cet évènement imprévu, 
m'abandonnèrent, et l’un d’eux dit d’un ton brutal à 
ma femme : | 

— Emmenez cette charogne et foutez-nous Ja 
paix. 

D'un bond, comme une panthère, ma femme me 
prit sur ses épaules et me jeta dans une voiture, en 
bas, où étaient mes enfants. 

Dix minutes plus tard, non pas chez moi, mais 
chez des amis sûrs. ma femme me déposait sur un lit, 
bandait les plaies de mon bras, pansait mon ventre, 
qui nétait d’ailleurs qu'égratigné, et me soufflait 
énergiquement dans la bouche; à peine quelques 
minutes s’étaient-elles passées que. grâce à cette res- 
piration artificielle, je rouvrais les yeux, j'étais rap- 
pelé à la vie — à la vraie — j'étais sauvé! 

Nous nous sommes empressés de fuir le pays ; je 
vous envoie cette lettre de l'Amérique du Sud et j'ai 
bien envie d'aller en Afrique, au milieu des noirs, 
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de mes ancêtres, car je crois que ces braves gens 
sont un peu moins cruels que les blancs. 

© Ilest donc bien cértain et j’affirme hautement que 
tous les condamnés à mort, aux Etats-Unis, sont 
exécutés deux fois vivants; une première fois par 
l'électricité et une seconde fois par l'autopsie. C’est 
le seul moyen de faire un vrai cadavre, disent nos 
médecins-bourreaux ! 

_ De grands savants, chez vous comme MM. d’Ar- 
_sonval, Francis Biraud et Lacassagne, ont déjà 
reconnu ce qu'il v avait d’inhumain dans ce double 
martyre sur un pauvre être vivant et désarmé. 

M. d’Arsonval a déclaré qu'il n’y avait là qu'un 
état de mort apparente, après l’électrocution, et que 
l’on pouvait rappeler à la vie le foudroyé, par les 
mêmes procédés que la personne qui tombe à l’eau. 

Et ce qu’il y a d’horrible, c'est que les médecins: 
aux Etats-Unis le savent bien, et c'est pour amener 
la mort qu’ils procèdent à l’autopsie ef charcutent les 
gens vivants ! 

En voilà trop, cher monsieur, Je suis sauvé et je 
suis bien heureux, ainsi que toute ma famille ; seule- 
ment, racontez ces horreurs de la pseudo-science 
américaine en Europe, vous arriverez peut-être à 
arrêter bien des assassinats, aussi monstrueux que 
juridiques, et vous servirez utilement la cause de 
l'humanité! » 

Je n'ai rien à ajouter à cette longue épitre, sinon 
que ces scènes horribles se reproduisent tous les 
Jours, aux Etats-Unis, à chaque nouvelle exécution 
et qu'il serait peut-être temps que les Américains 
apportassent un peu plus d'humanité et de circons- 
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pection dans la manière de supprimer les criminels ! 

C’est infâme et il faut le dire, pour que cela cesse, 
quand ça ne serait que pour l’honneur de la race 
humaine à laquelle nous appartenons. 


11 


LES VOLEURS DE CADAVRES AUX ÉTATS-UNIS. — LES DIVERS 
SYNDICATS. —— LES CAMBRIOLEURS DE NÉCROPOLES. — 


DÉTAILS MACABRES. — MOST HORRIBLE ! 


Il est bien évident que les peuples anglo-saxons 
sont infiniment plus pratiques que ceux de races 
latines, et depuis longtemps ils ont su très pratique- 
ment trouver un capital à exploiter dans les morts, 
tout aussi bien que dans les vivants. Tout le monde 
se rappelle cette histoire d’Anglais exploitant en 
grand les momies d'Egypte, dont ils faisaient de 
l’engrais, après avoir vendu fort cher les bandelettes 
pour divers usages. 

Eh bien, depuis quelques années, une bande de 
cambrioleurs des Etats-Unis, un syndicat parfaite- 
ment organisé, un Zrust formidable, comme l’on dit 
là-bas, s’est constitué pour aller voler dans les cime- 
tières les corps des princes de la finance, des che- 
mins de fer, du blé ou du lard salé, milliardaires ou 
simplement quelques centaines de fois millionnaires. 

Un Gould, un Mackay, un World, un Rockfeller, 
un Carnégie ou l’un des membres de sa famille 
meurt-il, vite le syndicat des cambrioleurs de nécro- 
poles, dont font partie la plupart des BARees 
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achetés à l'avance, s’empare du cadavre, le met en 
lieu sûr et secret et fait publier dans les journaux 
qu'il est tenu à la disposition de la famille, moyen- 
nant un ou deux millions de dollars, cinq ou dix 
millions de francs suivant [a fortune et la douleur 
des gens qu'il s’agit de faire chanter. 

Il n’y a pas à dire qu’on fera arrêter ces voleurs 
par la police : ils prennent bien leurs précautivns et 
sauraient se venger sur Je mort ou sur les vivants, si 
on les touchait. 

Alors est arrivée une superhe découverte qui 
fait l'admiration des Parisiens dans les grands travaux 
de l’Exposition, sur la ligne de Ceinture, etc. J’ai 
nommé le ciment armé et, immédiatement, avec la 
promptitude de coup d'œil qui les distingue, les 
architectes et entrepreneurs de bâtiments Yankees 
ont formé un second syndicat pour creuser des 
fosses profondes, les remplir de ciment armé, avec, 
juste la place, au milieu, en même temps, du cer- 
cueil. On recouvre le tout d’une muraille ou d’un 
plancher, comme vous voudrez, de ciment armé, de 
plusieurs mètres d'épaisseur et de la sorte les pauvres 
milliardaires des Etats Unis, faisant construire, à 
l'avance, leur tombe sous leurs yeux,se sont dit: cette 
fois, les cambrioleurs sont enfoncés et nous pourrons 
dormir tranquillement notre dernier sommeil. I 
n’en fut rien, car immédiatement des fabricants 
d'acier fin, des chimistes et des tailleurs de diamants 
formèrent un troisième syndicat, connu immédiate- 
ment dans tous les Etats-Unis sous le nom de syndi- 
cat des perforateurs qui, en combinant sagement les 
poudres explosives et les pointes d'acier armées de 





diamants, arrivèrent à perforer, en effet, les tombes 
de ciment armé et à voler parfaitement les cercueils 
triples de plomb, de chêne, de palissandre et autres 
bois précieux. 

Alors la situation devenait critique et il y eut un 
instant de stupeur dans toute l'étendue de la Répu- 
blique étoilée devant ce duel homérique des milliar- 
daires, défendant leur peau morte et des cambrioleurs 
de nécropoles. | 

Vraiment, on ne savait plus comment s’y prendre 
pour échapper à la rapacité de ces gens, lorsque la 
solution femporair:, -- vous allez voir pourquoi je 
dis temporaire — fut enfin fournie par un congrès 
de jurisconsultes, de journalistes et de croquemorts, 
réunis à cet effet. Ils trouvèrent fort judicieusement 
qu'en définitive, les cambrioleurs n’en voulaient pas 
à ces infortunés cadavres et qu’il n’y avait simple- 
ment qu'à s'entendre avec eux pour savoir la dîme 
que l’on devait leur payer, à chaque enterrement de 
personnage de marque, connu pour sa grosse fortune. 
Ça rappellerait bien un peu les mœurs des brigands 
grecs, grands seigneurs des montagnes à qui il faut 
payer l’escorte pour ne pas être dévalisé, mais l’idée 
parut excellente ; elle fut mise en pratique et pen- 
dant quelque temps on crut la question résolue. 

Mais on avait oublié la rapacité des concurrents 
et un quatrième syndicat, ou un second, si vous 
voulez, de voleurs de cadavres, se forma et reprit à 
son compte les opérations des premiers. Ceux-ci, je 
dois le dire, se conduisirent très justement et loya- 
lement, ils firent défendre, à leur compte, les 
tombes visées, par une garde à eux. Cette garde fut 
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tuée et poignardée sur place, et le petit commerce, 
taut lucratif des cambrioleurs de nécropoles, conti- 
nua de plus belle. 

Que faire ? cette seconde stupeur fut de courte 
durée. 

C’est alors qu’éclata l'esprit vraiment souple, 
inventif et merveilleux de ces bons Yankees ; un 
cinquième syndicat se forma sur le champ, celui des 
loueurs ou vendeurs de cadavres. C’est bien simple 
et voilà comment fonctionne le dit syndicat: un 
milliardaire meurt, sa famille le fait mettre dans un 
triple cercueil de bois, plomb, etc., et le garde chez 


elle, et, en même temps, elle loue au mois, comme 


une simple voiture, ou achète définitivement le 
cadavre anonyme d’un pauvre diable, qui vient d’un 
hôpital quelconque, ou d’une famille de malheureux 
qui l’a livré pour 25 dollars. Le syndicat le met dans 
le tombeau et le tour est joué. Les voleurs de cada- 
vres n’y tiennent pas, puisqu'il est faux et qu’il n’y a 
plus rien à faire pour eux. 

On n’a pas hésité à qualifier ce dernier syndicat de 
génial; cependant, à la réflexion, il a encore bien 
des inconvénients. Si les cambrioleurs de nécropoles 
semblent définitivement vaincus, il f ut faire garder 
sa demeure par un nombreux domestique sûr et 
fidèle. Ceci a l’air d’une scie, et cependant c’est une 
page d'histoire absolument vraie; c'est alors que 
l’on pensa enfin à un sixième syndicat, celui des 
constructeurs de coffres-forts pour cercueils ou 
cadavres, ce qui simplifiait bien des choses et don- 
nait une grande sécurité aux familles ! 


Et puis, on se demande si la loi et la police ne 


\ 
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vont pas finir par intervenir ; si ces cercueils, mis à 
la cave, ne finiront pas par faire tourner les vins 
fins, et puis enfin, quand les morts se seront ainsi 
accumulés dans la famille, ce sera toujours bien 
encombrant, pendant un déménagement... 


Aussi j'ai proposé, moi modeste, une autre solu- 
tion par cablogramme, c’est tout bêtement d'inci- 
nérer les corps ; de la sorte, plus rien à craindre des 
voleurs de cadavres et autres cambrioleurs de nécro- 
poles. Oui, mais les Américains n’aiment pas ça. 


Quoi alors ?P Si cela continue, cette grosse question 
menace de passionner les Etats-Unis bientôt autant 
que l'affaire Dreyfus chez nous, et ce ne sera pas 
peu dire. 


Dormez tranquillement, au premier vol sensa- 
tionnel de ce genre accompli dans une nécropole du 
Nouveau-Monde, je vous tiendrai au courant de tous 
les détails. Most horrible ! (1). 


(1) Toujours dans le même ordre d'idées et pour montrer 
combien cette poignante préoccupation menace d'entrer défini- 
tivement dans les mœurs des Yankees, l'Aurore du 17 février 1900 
publiait le petit filet suivant : 


« Î1 y a quelques mois, M''° Martel, fille d'un riche cowmer- 
çant américain, mourait au couvent des Dominicaines de Sèvres. 
Son père la fit enterrer au cimetière de notre ville puis repartit 
pour l’'Améfique Il en est revenu mardi dernier, après avoir 
rendu sa belle âme à Dieu, et voici dans quel équipage. 

« Son corps avait été déposé dans une série de cercueils dont 
le poids total atteignait plus de quinze cents kilos La dépouille 
mortelle de M. Martel avait été d'abord entourée de la mixture 
réglementaire, puis déposée dans un cercueil de chêne de plu- 
sieurs centimètres d'épaisseur ; venait ensuite une enveloppe de 
plomb de trois millimètres d'épaisseur, puis un autre cercueil 
de chène de cinq centimètres d'épaisseur, le tout boulonné, 
rivé.. à faire frémir. | 

« Il a fallu quinze hommes pour déposer ce monument sur le 
char fanébre, qui fléchissait sous le poids, et quand on arriva 
au cimetière, on dut surseoir à l’inhumation : la fosse était trop 
petite ! | 
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e Il n'y a que les Américains pour avoir des idées et des 
cercueils pareils. » 


Enfin, de son côté. la grave Gajette Maritime du 15 juillet 
de la même année, publiait elle-même l'information suivante : 


« Un curieux procès est intenté à la Compagnie de navigation 
« Atlas » par la famille de feu A.-J. Wormser. un opulent 
n'gociant de New-York. décédé récemment en mer à bord du 
paquebot A /l/ephany, de cette ligne, quarante-huit heures avant 
d'arriver à la Jamaïque, venant de New-York. Sa dépouille 
mortelle fut immergée immédiatement d’après les ordres du 
capitaine, contrairement à l'avis du médecin qui accompagnait 
le défunt et qui se faisait fort de conserver convenablement le 
corps jusqu'à l’arrivée au port, étant donné la quantité de glace 
et les produits pharmaceutiques existant à bord. La maladie 
n'était pas contagieuse. 

« La plupart des journaux de New-York se sont mis à discuter 
cette affaire avec passion, et du reste ellé préoccupe beaucoup 
le public aux Etats-Unis, car elle soulève une question de 
Pope qui inquiète nombre d’Aiméricains qui désirent être 

xés sur les droits d’un passager d'être transporté à destination 
mort ou vif après avoir payé sa place. , 

« Certaines compagnies, e l'American Line », entre autres, 
préviennent les passagers quil y a toujours à bord de leurs 
paquebots des barils a hoc et les antiseptiques nésessaires pour 
conserver les cadavres jusqu'à destination D'autres compagnies 
sont encore plus complaisantes — ainsi la grande compagnie 
allemande « Hamburg American Linie > — et avertissent leurs 
clients qu'ils peuvent emporter leurs cercueils, comme leurs 
bagages, francs de port. 

« La loi américaine est muette sur la matière, mais récemment 
le ministère du Trésor a décidé que les cadavres conservés dans 
des barils devaient être admis en franchise de douane. 

« Une loi datant de 182 et qui na pas été abrogée oblige, 
d'ailleurs, les capitaines de navires ou les consignataires à 
déclarer, dans les quarante-huit heures de l'arrivée-et à notifier 
aux autorités tous les décès qui ont eu lieu en cours de voyage 
et à payer dix dollars pour chacun d'eux. » 


Comme on le voit ce souci de conserver sa peau après sa 
mort, à l'abri de la voracité physique des poissons et morale 
— ou immorale plutôt — des eambrioleurs, est bien devenu 
une obsession nationale aux Etats-Unis ! 


II] 


A QUOI SERT LE FROID. — UN NOUVEAU ET DERNIER SUPPLICE- 


EXÉCUTION SANS DOULEUR., — LE CLUB DES REFROIDIS. 


Je commence par bien établir ici une question pré- 
Judicielle ; comme mon père, j’ai toujours demandé 
énergiquement l'abolition de la peine de mort, par 
conséquent je ne viens pas défendre maintenant un 
mode de supplice plutôt qu'un autre : je les trouve 
tous odieux et infâmes, mais simplement eu histo- 
rien fidèle de mon temps, exposer le dernier cri du 
jour ! | 

Inutile d'ajouter qu'il est nécessairement américain. 

Donc une poignée de très riches capitalistes amé- 
ricains viennent, en vue de l'Exposition, de bâtir et 
d'installer, en dehors de Paris, à trente ou quarante 
minutes des fortifications une colossale usine, une 
fabrique immense de glace artificielle par les procé- 
dés chimiques réfrigérants ordinaires. On trouvera 
tout naturel que je n’en dise pas davantage pour ne 
pas faire une réclame superflue à ces honnètesindus-: 
triels. | 

Du reste je serais bien embarrassé d’en dire plus 
long. car on m’a refusé la porte de l’usine : il paraît 
qu'il y a là-dedans des secrets glacials, mais un de 
mes amis, plus heureux, a pu la visiter et on lui a 
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même fait les honneurs d’une chambre de refroidis- 
sement dans laquelle on l'a enfermé, en faisant le 
froid pendant quelques instants. On descend ainsi à 
des températures invraisemblables et l’on se sent 
engourdir sans douleur. On descend insensiblèment 
dans le Nirvana, comme diraient les indiens, sans 
souffrance ; 1l est évident que c’est tout à fait idéal. 

— Quelques secondes de plus, disait mon ami, et, 
sans pouvoir protester, sans douleur, très gentiment, 
je sentais que j'allais faire couic! 

— Parfaitement disaient les ingénieurs américains, 
avec ce gros rire épais et large qui s’harmonise si 
bien avec la longueur de leurs pieds, parfaitement, 
mais nous étions là pour arrêter à temps le coup de 
piston libérateur. | 

— Dans quel sens l'entendez-vous ? 

— Tout cela dépend de la vie plus ou moins agréa- 
ble que vous fait votre belle-mère ? 

Et tout de suite mon ami comprit que ces améri- 
cains avaient été déjà corrompus par la littérature de 
nos cafés concerts. | 

Mais nonobstant cette conversation plutôt frivole, 
comme ils étaient trop heureux de tenir un journa- 
liste parisien qu’ils croyaient influent, ils lui firent les 
curieuses révélations suivantes, entre deux coupes 
de champagnes frappé et comme mon ami en fut 
très frappé lui-même, je m'empresse de vous trans- 
crire ici les dites sensationnelles révélations : 

— Voyez-vous, Monsieur, nous sommes venus 
dépenser ici un ou deux millions de dollars et mon- 
ter une fabrique de glace artificielle. en vue de l’Ex- 
position de 1900. C’est ce que voit le public, mais 
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pour nous c’est une bagatelle et notre but véritable, 
caché, inconnu, est plus haut, il est humanitaire. 
Nous sommes des citoyens de la libre Amérique 
mais nous sommes aussi des gentlemen, tous mem- 
bres du célèbre Club des refroidis d’Indianopolis 

Si nousavons refusé l’entrée de notre usine à votre 
confrère, c’est parce que c’est un partisan de l’aboli- 
tion de la peine de mort. On ne peut pas l’abolir, sur- 
tout dans la patrie de l’immortel Lvnca ! 

— Pourquoi pas Lynx? 

— Parce que nous respectons l'orthographe... mais 
ne nous interrompez pas. Nous continuons : La pen- 
daison est parfois lente, sinon licencieuse et il s’est 
même fondé chez nous des clubs de pendus par per- 
suation et pour la rigolade. 

Le garrot est un supplice cruel et bon pour les 
Espagnols, la guillotine est vieux jeu et quant à notre 
pauvre électrocution, elle n’a donné que des résul- 
tats lamentables, sans même toujours assurer la 
mort du parent. Oh doux euphémisme! 

C'est pourquoi nous sommes venus à Paris SL un 
but supérieur et humanitaire. 

— Je ne comprends pas. 

— C’est pourtant bien simple ; nous, les membres 
du Club des refroidis d’Indianopolis, pour demander 
à M. le Président de la République et aux Chambres 
françaises, si c’est nécussaire, le monopole exclusif 
de toutes les exécutions capitales en France par la 
congélation foudroyante et sans douleur. 

— Mais alors, tout à l'heure, quand vous m'avez 
enfermé dans votre chambre de refroidissement... 

— Parfaitement, c'était pour avoir, le cas échéant, 


votre déposition de safisfaction, à l'enquête du com- 
modo vel incommodo ! 
- Horrible! 

— Non, pratique ! Vous n'êtes pas sans avoir 
entendu dire que nous étions, nous autres améri- 
cains, les premiers dentistes du monde ? 

— Certes oui. 

— Eh bien, de même que nous arrachons les dents 
sans douleur, par le froid; de même, par le froid, 
nous voulons enlever la vie sans douleur aux misé- 
rables condamnés à mort. Nous sommes des bien- 
faiteurs de l’humanité, nous nous souvenons de 
Lafayette et par réconnaissance, par amour pour la 
France, nous voulons la doter, au nom de l'huma- 
nité, de ce procédé de friporifico-exécution ! 

— C’est génial! 

- — Non, c’est bon, c’est doux, c’est humain, c'est 
propre et c'est pratique. Le cadavre sorti de la 
chambre froide au bout de quelques minutes, raide 
comme une barre de fer, sera très facilement inhumé. 
Comme procédé il est évident qu'à tous les points de 
vue sentimentaux et pratiques, c’est bien supérieur à 
l'électrocution, qui nous a donné tant de mal. | 

Puis l’on se mit à sabler le champagne en l'honneur 
de Lafayette, du club des refroiïdis, de la frigorifico- 
exécution et de l'exposition de 1900 et le lendemain 
matin les ingénieurs américains et mon pauvre ami 
étaient paff — avec un s au moins — comme des 
bourriques.. | 

Voilà pourquoi il n’a pu me confier ces étonnantes 
révélations que deux jours plus tard. Il avait trop 
“mangé de saumon, comme disent les Américains! 





ASSURANCE POINTUE 
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LE PARAFOUDRE. — DU CASQUE PRUSSIEN AU CASQUE 


COLONIAL. — NOUVELLE INVENTION SURPRENANTE 


’ 


Mon vieux et excellent confrère de Parville don: 
nait, l’autre jour, dans les Débats, la curieuse statis- 
tique suivante sur les gens tués chaque année par la 
foudre, par le tonnerre. par le feu du ciel comme 
disaient nos pères : LE. | 

€ De 1835 à 1895, la foudre à tué six mille cent 
quate-vingt-dix-huit personnes en France! Et c’est un 
minimum. Depuis 1863 seulement la statistique des 
victimes du feu du ciel est faite, chaque année par le 
ministère de la justice ; ce sont les gendarmes qui 
sont chargés des enquêtes et les Cours d'appel qui 
centralisent les résultats. En général, la foudre tue, 
sur Î# territoire français, de 80 à 150 personnes par 
an. Le chiffre est très variable, selon les années. En 
1860, seulement 51 ; en 1868, 156; en 1876, 94; en 
1877, 106. Les années de maximum ont été 1892 (187), 
1874 (178), 1884 (174), 1868 (156), 1893 (155). Elles 
FO ponte aux étés secs et chauds. 

La répartition des coups de foudre est loin détre 
régulière ; il existe des régions à foudre :comme il 
existe des pays à grêle. Dans certaines contrées, il 
ne tonne presque jamais; dans d’autres, il tonne. 
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constamment. Les pays de montagnes sont les plus 
éprouvés. Dans le département de la Seine, on 
compte 1 foudroyé par 92.000 habitants; dans ]la 
Manche, 1 sur 29 414; dans le Morbilhan, 1 sur 
18.600 ; dans la Lozère, 1 sur 1.362 ; dans les Basses- 
Alpes, 1 sur 1.454, etc. Les victimes de la foudre. 
se classent d'après l’ordre suivant : sous les arbres; 
en pleine campagne quand on tient des objets métal- 
liques, charrue, faux ou des animaux à la main ; dans 
les maisons isolées, fermes, bergeries ; dans Îles 
églises, surtout si l’on sonne sous l'orage ; dans les 
maisons de garde des chemins de fer; dans les villes. » 

Devant de semblables chiffres, il n'est pas. un 
homme de cœur qui puisse rester indifférent ; aussi 
lorsque ma première émotion s'est un peu calmée, 
j'ai pensé tout de suite à chercher le moyen d'éviter 
dans l’avenir une pareille accumulation de meurtres 
célestes, mais tristes néanmoins et voici ce que j'ai 
trouvé et ce que je vais soumettre très humblement 
à mes lecteurs. 

Du reste sans perdre une minute, j'ai été au plus 
pressé et j'ai déjà pris des brevets d’invention dans 
les Etats de la République de Saint-Marin, au Val 
d'Andorre, à Monaco et chez Mélénick.Voici de quoi 
il s’agit. | 

J'ai pensé — très justement, je crois — que du 
moment que les maisons, les édifices publics awaient 
des paratonnerres, il n’y avait pas de raison pour 
que les hommes, les personnes naturelles, n’en aient 
point aussi et J'ai même été étonné que jusqu’à pré- 
sent ils n’en aient Poinf eu ! — Comme le paraton- 
nerre d’ailleurs ! 


Donc, en temps d'orage, j'ai inventé un petit para- 
tonnerre portatif que j'appelle : parafoudre et qui se 
visse sur le sommet du chapeau 

— Mais alors on va ressembler à un prussien porteur 
de casque ou à un colon porteur du casque colonial ? 

— Momentanément, oui; mais où est le mal? Je 
continue ma démonstration : le temps menace, J'ai 
mon appareil sur moi, Je le sors de son étui, Je fixe 
la pointe sur mon chapeau et je laisse trainer der- 
rière moi environ deux mètres du fil conducteur qui 
y est attaché de manière à conduire la foudre dans 
le sol, lorsqu'elle viendra à tomber sur le petit bobé- 
chon pointu que je me suis mis sur le caillou 

Maintenant, il y a pour les dames élégantes qui ne 
veulent pas voir traîner le fil derrière elle, une autre: 
combinaison ; le fil plonge dans une bouteille pleine 
d’eau qu’elle ont dissimulée dans leur poche. La 
foudre vient-elle à tomber sur la petite pointe qu’elles 
ont fixée au-dessus du sinciput, crac, l'électricité va 
se perdre dans l’eau de la bouteille st du même coup, 
rentrées chez elles, .elles ont une eau électrisée, 
excellente, débarrassée de microbes et c’est toujours 
l'économie d’un siphon d’eau de seltz! 

Je crois qu’ainsi comprise, mon invention est sim- 
ple, peu coûteuse et facile à appliquer, surtout en 
voyage. Et, à peine est-il besoin de le dire, je serai 
trop heureux, si, nouveau bienfaiteur de l'humanité, 
J'ai pu ainsi faire disparaître, d’un coup de baguette, 
les morts par la foudre, comme l’immortel Pasteur — 
saluez Raspail, le grand ancêtre. — a fait disparaître 
la mort par la rage — ou à peu près. 


* 
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Pendant le printemps, de 1899, je pense, dans une 
série de conférences à la Bodinière, sur le Théâtre 
de la Nature, j'ai révélé aux parisiens stupéfaits, 
comment à. New-York, pendant l'été, pour éviter 
les insolations, on mettait des chapeaux de paille 
sur la tête de tous les chevaux, en perçant deux 
trous pour laisser passer les oreilles et j'ai été 
assez heureux pour voir que ma campagne de vul- 
garisation avait porté ses fruits, car maintenant tous 
les chevaux de blanchisseurs, de laitiers, de bou- 
chers, de vidangeurs, etc , ont le traditionnel cha- 
peau de paille sur la tête, grâce à la sage et aimable 
intervention de la Société protectrice des animaux. 

Voyant ça, j'ai égalèment appliqué, pendant ces 
derniers grands orages mon parafoudre sur la tête 
des chevaux et des bêtes à cornes, seulement comme 
je n’avais pas pensé que les quadrupèdes sont #ori- 
gontaux et non perpendiculaires, ce qui distingué les 
quadrupèdes des bipèdes — sauf les horizontales, — 
et que le paratonnerre ne protège qu'une circonfé- 
rence double de son rayon ou de sa hauteur, comme 
vous voudrez, il s'ensuit que le tonnerre vient de 
tomber sur une vache, munie de mon appareil, 
qui a bien été protégée, mais qui a eu la queue 
brûlée ! ” | 

On ne pense pas à tout du premier coup. Donc, 
pour les quadrupèdes, il faut des pointes beaucoup 
plus longves, ou il faut, en temps d’orages, leur 
apprendre à faire le beau, comme les chiens savants 
et à se tenir sur les pattes de derrière, pour obtenir 
des quadrupèdes momentanément perpendiculaires, 
comme l’homme ! 
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Quoi qu'il en soit, voilà où en est mon invention 
et je déclare que j'en suis fier. 

Dès maintenant, je puis tenir des Parafoudres à la 
disposition de mes lecteurs au prix de dix francs et 
de douze francs. trente-cinq centimes, quand ils sont 
nikelés ; deux francs de plus pour les quadrupèdes, 
à cause de la longueur de la tige, comme je l’ai 
expliqué plus haut. 

Enfin je tiens également des fparafoudres, pour les 
poules, au modeste prix de un franc quatre-vingt- 
quinze centimes. 

Je n’en vends pas pour les canards, ous dans 
l’eau, le meilleur des préservatifs ! 

Et maïntenant,-qu’on se le dise ; en avant la musi- 
que ! 


Î 


LES EMBAUMEURS 


LES MOMIES. — UNE CRISE INDUSTRIELLE PEU COMMUNE 


AU PAYS DES PHARAONS. — SOLUTIONS PROPOSÉES. 


Le Journal des Artistes, qui fut une revue d’art 
très soignée et très belle autrefois, du temps d’Arsène 
Houssaye et qui fut fondé en prairial, an III — 
saluez — vient de publier dans un travail technique 
sur les couleurs, destiné aux peintres, la trop 
courte note suivante, à propos de la couleur « mo- 
mie »: 

« Si le gouvernement égyptien continue non seu- 
lement l'exportation des momies mais celui des 
débris de momie, il est probable que dans quelques 
années l’approvisionnement des fabricants conscien- 
cieux s'épuisera complètement et il faudra songer ou 
à composer cette couleur comme cela se pratique 
déjà sur une large échelle, ou à la-supprimer. Et 
comme de deux maux il faut choisir le moindre, 
j'estime que cette dernière éventualité est encore la 
meilleure solution, car la momie ne laissera pas un 
grand vide sur la palette du peintre. En effet, cette 
couleur provient bien du broyage de la momie d’E- 


gypte qui, enduite de résine et de bitume de diffé- 
rentes sortes, donne au broyage un ton brun rappe- 
Jant en moins beau celui du bitume de Judée et pos- 
sédant les mêmes défauts aussi bien à l’huile qu’à 
l’aquarelle. 

« Le broyage de la momie ne peut que très diffici- 
lement être partait, car, quels que soient les soins 
apportés à l'épuration on y laisse forcément des 
portions de bandelettes de toile des petits morceaux 
d'os, des parties de chair, de cheveux, etc., etc , qui 
passent sous la molette ou sous les broyeuses sans 
se désagréger ». 

Voilà donc cette pauvre couleur momie qui a fait 
notre Joie pendant tant d'années dans les sombres 
tableaux de Ribot ou dans les études à la Goya, 
appelée à disparaître à brêve échéance, si nous en 
croyons les gens bien informés. 

C’est déjà quelque chose, mais évidemment, ce 
n’est pas assez et il convient de rechercher quels 
sont les moyens pratiques pour lutter contre une 
pareille catastrophe. | 

Pour mon compte, je sens parfaitement que je ne 
suis pas du tout d'humeur à accepter le fait accom- 
pli, car enfin, ne perdez pas de vue que le grand 
artiste qui n'aura plus la couleur momie sous la main, 
ou plutôt sur la palette, ne pourra pas exécuter un 
tableau sombre et dramatique comme celui qui 
représentait un combat de nègres pendant la nuit, au 
fond d'une cave! 

Et puis, en somme, comme tout le monde descend 
du père Adam et de la mère Eve, suivant la formule 


populaire, ce qui veut dire que tout le monde est 
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parent de tout le monde, de tout un chacun, beau- 
coup plus qu’on ne se Île figure, depuis le commen- 
cement du monde, il est bien certain que nous pou- 
vons reconnaître dans cette célèbre couleur momie, 
les os pilés, les cheveux écrasés, les dents pulvéri- 
sées et les muscles réduits en poussière de nos 
aieux. | 

Ça vous fait courir la petite mort le long de l’épine | 
dorsale, cette pensée, comme disait la divine mar- 
quise, et ça n’est pas drôle de se dire qu’il va falloir 
renoncer à tout jamais à cette Joie macabre, surtout 
lorsque l’on est esthète. 

C'est pourquoi j'ai cherché s’il n’y avait pas de 
remède à cet état de choses aussi lamentable que 
désastreux et, si je ne m'’abuse, après de longues 
veilles et de non moins Jaborieuses méditations, je 
pense avoir enfin trouvé la solution qui seule est 
capable de ménager à la fois les intérêts de l’indus- 
trie très spéciale des fabricants de couleur-momie, 
les besoins des peintres et le côté quasiment 
superstitieux et fétichiste de cette passionnante 
question. 

Comme je ne voulais rien laisser à l’imprévu, j'ai 
commencé par me livrer à une longue et minutieuse 
enquête auprès des personnes intéressées et par con- 
séquent compétentes. D'abord J'ai interviéwé les 
fabricanis de couleur-momie en Egypte même. 

Nous sommes descendus au bord du Nil, j'ai pris 
un crocodile pour sténographeettous m ont répondu, 
avec des larmes dans la voix: 

— Monsieur, nous sommes perdus, le stock des 
momies va être bientôt épuisé, c’est bien une indus- 
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trie qui disparaît et qu’il faut ajouter dans votre 
volume sur les industries qui se meurent. Mais c’est 
la faute aux Anglais. 

— Comment cela? 

— Mais certainement, si autrefois, avant le grand 
usage industriel de la couleur-momie, les Anglais — 
ces profanateurs mercantiles — n’avaient pas vendu 
nos momies sacrées, à vil prix. pour en faire de l’en- 
grais, vous entendez bien, de l’engrais, du fumier 
immonde, nous n'en serions pas là, nous aurions 
encore un stock de momies capable de nous alimen- 
ter pendant plus de cinquante ans! 

— Mais il me semble qu'en fait de profanation, 
vous mêmes... 

— Oh, Monsieur, si l'on peut dire! nos momies 
transformées en couleur et allant s’immortaliser sur 
la toile des peintres, en chefs-d'œuvre immortels 
eux-mêmes, remplissaient là un rôle quasi-divin et 
la plus noble et la plus haute des missions !.…. 

C'est évident. 

J'ai consulté ensuite tous les artistes de l’Europe 
et des Iles Sandwich — ce qui m'a coûté un long et 
périlleux voyage — et tous m'ont répondu : 

— Que voulez-vous y faire ? nous ne pouvons 
pourtant pas inventer des momies, nous allons 
recourir, avec nos fabricants ordinaires, à la couleur- 

. momtie-ariificielle, grâce à l'emploi judicieux des sous- 
produits de la houille. 

Eh bien, c’est là ce qui m'indigne et ce qui ne doit 
pas être, je le dis bien haut, au nom des intérêts 
supérieurs de l’art ; j'ai trouvé deux solutions : une 
transitoire et l’autre absolue, et ce sont ces deux 


solutions que Je viens exposer respectueusement aux 
yeux et à l'intellect des éminents artistes, membres 
de l’Institut, qui me font l'honneur de me lire #ebdo:. 
madairement — pardonnez-moi ce néologisme. 

Donc la solution transitoire et temporaire, le mo- 
deste palliatif, consiste à remplacer les momies 
d'Egypte, épuisées par celles des nécropoles de l’A- 
mérique du Sud, des Incas, des Indieus du Pérou, 
du Yucatan, etc. 

Elles sont loin d'être d'aussi bonne qualité, aussi 
résineuses et bitumeuses que celle d'Egypte ; elles 
sont plus maigres, si j'ose m'exprimer ainsi, plus 
pâles et ça amènera une légère révolution dans la 
manière sombre de nos artistes, mais, d’après mes 
calcuis, il y en aura encore pour sept ans, onze mois 
et treize jours neuf minutes, ce qui n’est vraiment 
pas à dédaigner. 

Ensuite nous arriverons au moyen sérieux et défi- 
nitif-et Je compte sur les années pour préparer l’opi 
nion publique à la résurrection de cette utile indus- 
trie, Je parle de l’art de momifier son prochain, lors- 
qu'il a passé l'arme à gauche. C’est beaucoup plus 
chic que de s’amuser à tout perdre avec cette satanée 
crémation. - 

On commencera par momifier les pauvres diables 
décédés dans les hôpitaux et établissements hospi- 
taliers quelconques et comme ils auront droit. de 
leur vivant, de vendre leur carcasse momifiée aux 
industriels fabricants de momies, ce sera un moyen 
aussi simple qu'ingénieux de laisser quelque argent 
à sa veuve et à ses pauvres orphelins. 

Des compagnies d’assurances pourraient même se 
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charger très honnêtement des diverses formules, 
opérations et combinaisons de ce genre 

Il ne faut pas oublier que les momies, comme le 
vin de Bordeaux, gagnent beaucoup en vieillissant ; 
aussi on pourrait stipuler que le prix ne serait touché 
par les enfants qu’à leur majorité, et, de la sorte, ils 

toucheraient une plus forte somme. 

J’indique tout cela rapidement, mais il est clair 
qu'il peut y avoir là pour le pauvre monde toute une 
série de combinaisons des plus intéressantes. 

Et la preuve que je crois à l'efficacité de mon sys- 
tème, c’est que je déclare ici que je suis prêt à ven- 
dre ma carcasse et celle de ma concierge à un fabri- 
cant de momies sérieux, si J'en trouve un bon prix ! 

Enfin, suivant ses convictions, on pourrait vendre 
sa momie pour servir à des tableaux religieux ou à 
des tableaux libres-penseurs ; les uns la réserveraient 
pour le paysage, et les autres pour les tableaux de 
genre. 

En vérité, je vous le dis, ce serait tout à fait char- 
mant, lucratif et pratique et là se trouve la vraie, la 
seule solution pour parer à la disparition des antiques 
momies de la terre des Pharaons!(1) 
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-(1) On m'affirme que les missionnaires sont ainsi en train de 
momifier plus de deux millions de cadavres de chinois. 
Toujours pratiques, ces gens-là ! 
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UN MÉTIER LUCRATIF. — LES EMBAUMEUSES AMÉRICAINES. — 
| NOUVELLE INDUSTRIE OUVERTE A L'ACTIVITÉ FÉMININE. — 


LA JOIR DES FAMILLES. 


* 


On sait qu'il existe, à l’heure présente. un assez 
grand nombre d’embaumeuses et d’entrepreneuses 
de pompes funèbres aux Etats-Unis, car, plus libé- 
raux que nous, les Yankees n’ont pas voulu réserver 
le monopole exclusif de ce joli métier aux seules 
Conseils de fabriques catholiques et cette industrie 
est absolument libre de l’autre côté de l’Atlantique, 
même pour les Portugais, qui d’ordinaire, recher- 
chent des occupations plus folâtres. 

Mais enfin tous les goûts sont dans 1la nature et à 
ce propos, Je trouve dans les journaux de pompes 
funèbres qui n’ont rien à voir avec le corps des pom- 
piers, la curieuse information suivante : 

« Une aimable praticienne, M°*° Myrtle Hamon, 
diplômée du cellège d’embaumement de Massachu- 
setts, annonce au public d'Ottawa, par la voie des 
journaux, qu'elle se charge des funérailles et de l’em- 
baumement des corps à des prix raisonnables. 

« Une autre embaumeuse, qui a fait des études spé- 
clales à Paris, à Berlin et à New-York, s’est établie 


il y a quelques années dans cette dernière ville, et 
le fait est notoire que son entreprise vaut mainte- 
nant plusieurs centaines de mille francs ». 


I1 y a là, en effet, tout un vaste et charmant hori- 
zon ouvert à nos jeunes filles qui, une fois reçues 
médecines — pardon, médecins — pharmaciennes 
‘ ou herboristes, ne trouvent pas une clientèle suffi- 
sante pour gagner leur vie. 


Satis compter qu'avec l’ingéniosité du caractère 
français, il leur sera facile de perfectionner et d’éten- 
._ dre une profession, exercée probablement avec 
une certaine lourdeur, avec un manque de grâce 
manifeste, de la part des Demoïselles américaines! 


D'abord nos jeunes embaumeuses pourront aller 
méditer dans le caveau de la Tour de Saint-Michel, à 
Bordeaux, et dans les fameux Campo Santo souter- 
rains, qui se trouvent dans des cavernes et qui con- 
servent habillés et frais comme l'œil, tous les mac- 
chabées pendant des siècles, en Italie. Il faut les 
épousseter de temps en temps, à cause de la pous- 
sière inévitable, quelquefois les farder un peu, leur 
mettre un soupçon de poudre de riz sur les joues et 
c’est tout ! 


C’est là qu’elles arracheront, au nom de la science 
pratique, à la bonne nature, ses secrets de conserva. 
tion indéfinie, ignorés de Madame Vachon elle-même. 

_ [l'est même probable que ces découvertes ne man- 
queront pas de sel! Qu’en pensez-vous, à chimistes- 
géologues de mes amis ? 

Enfin elles pourront étendre leur précieuse indus- 
trie à toute la faune et embaumer les animaux 


— 154 — 


domestiques adorés, les petits chiens des demi quart 
de mondaines, avec un soin jaloux. 

Je sais bien qu’il y a les empailleurs et même les 
empailleuses, mais comme ce mot est grossier, bru- 
tal et discourtois, comme disaient M! Clairon ou 
Mie Mars — je ne sais plus exactement — à côté 
de ce joli et gracieux vocable d’embaumeuses 

Embaumeuses! rien que l’évocation du mot me 
fait venir l’eau à la bouche et malgré moi, il me sem- 
ble que je renifle les odeurs les plus suaves et les 
plus paradisiaques ! 

Et puis à côté de tous les animaux domestiques et 
chéris, quel vaste champ ouvert à l'embaumeuse, du 
moment que les mœurs égyptiennes sont enfin réta- 
blies chez nous, depuis plus de trois mille ans que 
l’on soupire après et que l'on peut heureusement 
garder ses chers morts chez soi, sous globe, dans 
son salon et même les promener de pièce en pièce, 
comme un simple ne pour les avoir tou- 
. Jours sous ses yeux |. 

Al, rien qu’à cette idée touchante, mes yeux se 
mouillent de larmes et j'entends distinctement ma 
plume qui sanglote comme une grande dinde. 

Oui cela nous réservera de bien douces consola- 
tions dans l’avenir ; je ne veux pas épuiser ici, pour 
ménager la sensibilité de nos lecteurs, la liste de 
tous ceux qui auront recours à l’embaumeuse et à 
ses artifices, aussi conservateurs que magiques ; Je 
ne veux pas parler de la mère éplorée qui voudra 
ainsi garder sous le globe de sa vieille pendule de 
famille son cher petit enfant mort en bas âge. 

Je ne veux rien dire de la douce fiancée qui tiendra 
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à conserver ainsi son bien-aimé, pour avoir le plaisir 
de peigner, soigner et parfumer souvent sa belle 
barbe, soyeuse et fine 

_ Non, car je sens moi-même l'émotion m'’envahir, 
mais tout au moins qu’il me soit permis de payer ici 
un juste hommage d’admiration, un équitable tribut 
de reconnaissance au gendre qui, tous les matins, 
pleure comme un veau en embrassant sa vieille belle- 
mère empaillée — pardon, embaumée — sur les deux 
joues, et mise à la place d'honneur, dans son salon, 
avant de se rendre au bureau. 

Pour peu qu'elle soit un peu de forte corpulence 
et pas trop desséchée par l'emballeuse, — non, 
l’embaumeuse — il se figurera facilement, ce gendre 
modèle, avoir chez lui, comme les anciens, conservé 
ses Dieux Larss! 

Ce sont là des scènes si touchantes que ma plume, 
impuissante, se refuse à les décrire et à les retracer. . 
Au-si je n'insiste pas. ; 

Si du moins j'avais le bonheur de posséder un fils, 
J'aurais voulu le donner en justes noces à une Jeune 
et poétique embaumeuse. Il me semble qu'elle serait 
venue embaumer toute notre existence, tout notre 
intérieur et puis comme j'aurais été très gentil et très 
affectueux pour elle ! Il y aurait bien eu là un senti- 
ment d'économie un peu canaille de ma part, car, 
après ma mort, je suis sûr qu’elle aurait tenu elle- 
même à embaumer son cher feu beau-père ! 

Hein! épatant ce métier! et si joli et si facile ! 
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COMME QUOI LA PLANÈTE MARS EST HABITÉE 


CURIEUSES DÉMONSTRATIONS. — MÊME ORIGINE DU 


LANGAGE QUE SUR LA TERRE. —— QUELLE CONCLUSION P 


Depuis longtemps le monde savant conmaissait les 
fameux canaux de Mars, si réguliers et si curieux 
dans leurs formes presque géométriques dans cette 
province astrale que l’on a nommée la Lybie et 
que nous présente l’hémisphère si connu de la pla- 
nète dans les Observatoires. 

On savait qu’elle possédait également une atmos- 
phère et quand elle était un peu moins trouble et 
rougeâtre, qu’il faisait probablement beau temps à 
sa surface ; les savants astronomes, toujours un peu 
braques — d’où est venu le verbe braquer sa lor- 
gnette — voulaient absolument voir dans ces canaux 
d'immenses signaux que les habitants faisaient à ceux 
de la terre, et, dans la vapeur rougeûtre, la révélation 
de feux immenses, pour nous parler par signes con- 
ventionnels ; quelque chose comme les feux de la 
Saint-Jean sur les sommets des hautes montagnes, 
revus et corrigés, disciplinés par un Chappe Marsien 
— où Martial? 
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Tant que l’on ne posséda pas des télescopes assez 
puissants, on dut s’en tenir là et demeurer dans le 
domaine très vague des conjectures ; mais, du jour 
où l’on put voir la lune à 60 kilomètres et les autres 
astres dans les mêmes proportions, les astronomes 
reprirent courage et le projet d’arriver à communi- 
quer avec les habitants de Mars fut repris et étudié 
sérieusement par un groupe de savants russes. 

Ils commencèrent par se livrer à une étude atten- 
tive de la planète et, par les jours de beau temps à 
sa surface, acquirent la conviction que, décidément, 
à l’aide de grands feux qui formaient des dessins 
entre deux canaux, les Martiens nous faisaient des 
signaux. 

Il y avait là un point capital qui était acqus : Mars 
était habitée et même habitée par des hommes très 
civilisés qui, en possession de télescopes très puis- 
sants, voyaient probablement ce qui se passait sur 
la terre, comme s'ils étaient à leur fenêtre pour 
regarder dans leur Jardin ! 

Forts de cette conviction, les astronomes russes, 
avec un dévoûment admirable, commencèrent par 
réunir les fonds nécessaires, à l’aide d’une vaste 
souscription nationale et aussitôt qu’ils eurent les 
sommes indispensables, partirent s'établir au beau mi- 
lieu du désert de Kooi ou Chamo, au nord du Thibet 
et de la Chine, en plein cœur de l'Asie. Ils avaient 
là des plateaux de 3 300 kilomètres de longueur sur 
730 de large avec un air très froid et très pur; c’est 
tout ce qui leur fallait pour entrer en communica- 
tions directes, si possible, avec les habitants de 
Mars. 
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Une fois bien installés dans des baraquements de 
bois à.doubles cloisons, pour ne pas souffrir du froid 
et tous leurs instruments en place, les astronomes 
russes, toujours admirables de courage et de volonté, 
firent venir de Bakou dix mille tonnes de pétrole, ce 
qui naturellement, demanda encore de longs mois 
d'attente 


Mais ils avaient leur plan, nettement müûri et pen- 
dant ce temps-là ils firent creuser par les bandes de 
Mongoles nomades, qu’ils avaient pris à leur solde, 
de longues rigoles de plusieurs kilomètres de long 
dans la terre, quand le sol était gelé, c'était dur, 
mais étanche, tandis que dans le sable, le liquide 
aurait fui et alors il fallait le rendre imperméable par 
un revêtement de terre quelconque ; ce fut un travail 
de géant, mais au bout de dix-sept mois, tout fut 
terminé et les dix mille tonnes de pétrole attendaient 
leur emploi. 


Il ne s'agissait plus que d'attendre le jour où l’on 
verrait une atmosphère sereine à la surface de Mars 
pour tenter d'entrer en rapport avec elle ; mais là- 
bas se rendrait-on compte de leurs appels? Cruelle 
énigme. 

On l’a déjà deviné, sur une étendue de plus de 
cent kilomètres de long, nos savants russes avaient 
fait tracer un mot à l’aide des rigoles 


Donc, par une belle nuit claire, froide et étoilée, 
à un signal donné, les Mongoles remplirent instan- 
tanément toutes les rigoles de pétrole et à un autre 
signal ils y mirent le feu. 


Le moment était solennel. On aurait entendu bat- 
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tre d'émotion le cœur des vingt-trois astronomes 
réunis là, à un kilomètre de distance ! 


— Comme tout avait été prévu, trois d’entre eux 
s’élevèrent dans les airs, à 600 mètres d’altitude, en 
ballon captif. 


L’effct était merveilleux et en grandes lettres 
d'imprimerie sur cent kilomètres de longueur. un 
mot immense, clair, lumineux : BONJOUR allait 
porter le premier salut des habitants de la Terre à 
ceux de Mars et il est probable que c'était la pre- 
mière tentative de ce genre, du moins dans notre 
système solaire à nous, depuis que le monde est 
monde! (1) | | 

Spectacle magnanime, bien fait pour émotionner 
de tels hommes. Le feu habilement entretenu dans 
les rigoles par les Mongoles sous la direction des 
astronomes qui se multipliaient dans la nuit, courant 
un train d'enfer sur leurs bicyclettes et donnant d'ail- 
leurs tout le temps leurs ordres par téléphone, dura 
jusqu’au matin, jusqu’à l’aurore et pour qu’il fût plus 
visible encore, de temps en temps on jetait dans le 
liquide enflammé des limailles qui le rendaient suc- 
cessivement de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, 
suivant la limaille jetée ou le sous-produit de la 
houille mélangé au pétrole 


L'effet était saisissant, grandiose, surhumain, mon- 
dial dans la plus sublime acception du motet laissait 
bien loin derrière lui le spectacle des affiches électri- 


(1) Ils avaient tenu à prendre ce mot français, pensant qa'il 
valait mieux se servir de la langue savante et littéraire la plus 
universellement connue sur la terre 
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ques et lumineuses de la Place de l'Opéra et des 
grands boulevards. 

Enfin le jour vint et peu à peu s'éteignit le Bonjour 
colossal que le génie de l’homme venait peut-être de 
jeter à un autre monde, à travers l’espace, sur les 
ailes invisibles du fluide mystérieux qui s'appelle 
l'électricité. 

Alors un problème se posait: ou les Marsiens 
avaient déjà quelque chose de tout prêt, ou ils seraient 
lents à répondre — s’ils nous avaient lus et compris — 
peut-être six mois et l'attente allait ètre longue, 
cruelle, angoissante pour nos savants. 

Peut-être aussi, avec des moyens puissants et per- 
fectionnés, les Marsiens pourraient-ils nous répon- 
dre plus vite. 
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NOUVELLES DÉMONSTRATIONS. — MÊME ORIGINE DE LANGAGE 


QUE SUR LA TERRE — PREUVES CERTAINES 


Inutile de dire que les membres de la petite troupe, 
malgré leur flegme de savants russes, attendirent 
avec une impatience fébrile pendant les mois quisui- 
virent, les yeux toujours braqués ‘pendant les nuits 
cruellement rudes et froides du Pamyr, sur la Lybie, 
sur la fameuse province astrale des grands canaux de 
Mars 

On avait beau se livrer à toutes sortes de sports, 
de lectures et de travaux et remettre au net des cal- 
culs astronomiques qui demandaient dix ans de 
labeur, l’attente n’en fut pas moins pénible. 

Toute la question était de savoir siles habitants de 
Mars — car pour eux il n'était point douteux que 
Mars fut habité — avaient vu et lu et compris le mot 
lancé à travers l’espace sous forme lumineuse. : 

Et alors trois hypothèses, en admettant qu’ils 
aient lu et compris, se présentaient à l'esprit per- 
plexe des savants russes : 

Ou ils avaient déjà essayé d'envoyer eux-mêmes 
des signaux et ils allaient pouvoir recommencer 
presque sur l'heure, en quelques jours. 

Ou ils allaient simplement faire quelques grands 
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travaux de terrassement, comme nous, et alors il ne 
fallait pas s'attendre à recevoir une réponse avant 
six grands mois 

Cependant certains opinaient pour untemps moins 
long et faisaient remarquer fort judicieusement que 
l'on devait se trouver en face d'hommes très avan- 
cés, très civilisés, possédant des moyens d'exécution 
puis‘ants, comme semblaient l'attester leurs canaux 
géants et qu'ainsi en pouvait espérer avoir une 
réponse dans un laps de temps moins long. | 

Le temps se passait ainsi dans l'attente fiévreuse, 
au milieu de jours qui se traînaient lamentablement. 
Enfin ce furent les derniers qui eurent raison ; qua- 
tre mois après, presque nuit pour nuit — Ô prodige 
vraiment merveilleux et surhumain ! — les habitants 
de Mars envoyèrent une réponse... Mais procédons 
par ordre et ne nous laissons pas troubler par l’émo- 
tion profonde qui nous étreint encore à la gorge en 
écrivant ces lignes. | 

Donc, par une belle nuit, on commença à distin- 
guer vaguement, puis nettement, une lueur rousse, 
puis un grand incendie à la surface de Mars. 

Tous les télescopes étaient braqués comme s'ils 
eussent voulu violer le ciel. La minute était solen- 
nelle et inoubliable ; enfin un astronome s’écria tout 
à Coup : | 

— C’est bien dans la province des grands canaux, 
c’est bien en Lybie. 

Petit à petit, la lumière se précisa, et nos savants 
plus morts que vifs, ne sentant plus battre leur 
cœur purent nettement distinguer et voir à la surface 
de Mars des signes qu’ils s’empressèrent de copier. 
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Et ce fut tout, et, la nuit suivante, plus rien. 
Comme personne ne comprenait,on adressa les signes 
mystérieux à l'Académie des Lettres de Saint-Péters- 
bourg qui à son tour, s’empressa de les envoyer à 
toutes les Académies d'Europe et ce fut notre Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres qui eut le 
grand honneur de donner la clef et de traduire 
ces quatre signes jusqu'alors mystérieux et indéchif- 
frables. | | 

Un deses membres, un savant distingué, fit remar- 
quer fort judicieusement qu'il s'agissait là tout sim- 
plement de mots hébreux dont on avait supprimé les 
accents, les signes diacritiques, comme dans 1 hé- 
breu primitif. | 

Ces signes voulaient dire : 

HËU, HÊU — ji fil 
KHËU, KHËU — {2 73 
c'est-à-dire : merci, merci, ou : grâce ! grâce ! 

Ce qui veut dire que les Martiens nous remer- 
cient et nous souhaitent la bienvenue et enfin : owsi, 
oui, ou, si vous voulez le mot à mot : C’est ainsi! 
c’est ainsi! ce qui, dans leur esprit, doit signifier : 

— Nous sommes des hommes comme vous et Mars 
est habitée comme Îa terre ! 

La conversation continua ainsi pendant près de 
deux ans et pour aller plus vite, les astronomes rus- 
ses s'étaient mis à converser sur le sable en hébreu, 
les mots étant moins longs qu’en français. 

C’est ainsi qu'ils demandèrent aux Martiens s'ils 


ne 





(1) Les caractères étrangers de ce volume ont été prêtés par 
‘mprimerie Nationale. 
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savaient la Terre habitée depuis longtemps et qu'ils 
répondirent -- toujours au bout de quatre mois 
environ : 


‘Lô - Nb — non pas! 

Toujours également, en ne tenant pas compte du 
signe diacritique qui doit se trouver en tête de la 
première lettre. 

Et comme on leur demandait, s'ils se battaient 
et faisaient la guérre, très sagement, ils répondirént: 


Schalôm — D — c'est à-dire: Paix! Salut! 
donnant ainsi une grande leçon de civilisation et 
d’humarité aux hommes encore inférieurs et à demi 
sauvages de la Terre ! 

La place me manque pour rapporter ici toute la 
conversation — lumineuse, c’est le cas de le dire — 
échangée entre les savants astronomes de la Terre 
et de Mars, mais je veux en retirer cependant Îles 
deux grands résultats obtenus d’une manière si écla- 
tante : 

1° Que Mars est habitée comme la Terre. | 

2° Que l’on y parle une langue qui est à peu près 
de l’hébreu et que par conséquent l'unité des lan- 
gues, comme origine, existe non seulement sur la 
Terre, comme mon père l’a péremptoirement et vic- 
torieusement démontré dans ses ouvrages, mais 
probablement aussi à la surface de tous les astres 
habités. 

Ça ne fait rien ; avouez que la science donne de 
bien douces jouissances à ceux qui se livrent à elle 
sans arrière pensée. 

A quand un mariage entre un habitant de la Terre 
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et une jolie Marsienne, grâce à l’entremise d’un cou- 
rant électrique ? | 

I] ne faut jamais désespérer de rien et dans le cha- 
pitre suivant je dirai comment, moi qui vous parle, 
Je possède une fort jolie photographie, à coup sür 
fort ressemblante, d’une jeune et charmante Mar- 
sienne ! | 


Cd EE 
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II 


COMMENT ON EST ARRIVÉ A FAIRE DE LA PHOTOGRAPHIE 
ENTRE MARS ET LA TERRE. — LE PORTRAIT D'UNE JOLIE 


MARTIENNE. — CURIEUX DÉTAILS. 


Grâce à la longue et persévérante campagne de la 
mission russe, les communications existaient déjà 
régulièrement depuis près de deux ans entre les deux 
planètes et l’on ne communiquait plus avec Mars que 
par l’intermédiaire très simplifié de la langue hébrai- 
que, sans les signes diacritiques, comme je l’ai déjà 
fait remarquer, lorsque les hasards d’une mission me 
firent rencontrer les savants russes sur le champ 
même de leurs travaux. 

Ils savaient comment je m'étais déjà occupé de la 
photographie à grande distance et comment j'avais 
eu l’occasion d'en informer Edison. Enfin ils n’igno- 
raient pas ma conviction profonde que l'électricité, 
sous sa triple forme de lumière, de chaleur et de 

‘ fluide, invisible et impondérable, était bien le seul et 
uaique agent de toutes les forces de l’univers. 

Aussi tout à coup, à brûle-pourpoint, trop aima- 
blement, ils me dirent: 

— Si vous tentiez de faire de la photographie à 
grande distance avec Mars P 


4 
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— Oui, mais il faudrait un point fixe, nettement 
déterminé et comment prévenir les habitants de 
Mars? 

— Rien de plus simple ; ça sera long, mais laissez- 
nous faire, nous nous chargerons de tout et nous 
vous préviendrons quand vous n’aurez plus qu’à 
opérer, c’est-à-dire à tenter l’aventure. 


Qui fut dit fut fait et ces infatigables savants com- 
mencèrent la conversation avec les Martiens sur ce 
sujet. Enfin au bout de quelques mois, ils me dirent 
que tout était prêt et qu’ils étaient convenus des dis- 
positions suivantes avec leurs collègues de l’autre 
planète. 


Aussitôt que ceux-ci auraient une belle nuit, ils 

inscriraient leur mot colossal 
KHËU — 72 

oui, c'est ainsi ! une jeune fille Martienne se tien- 
drait juste au centre de la lettre immense de feu, à 
la place du signe diacritique marqué par un point 
an ventre de la leltre. De la sorte ça devait fixer et 
restreindre mon point d'observation. Si l'électricité 
nous arrivait vraiment sous forme de lumière obs- 
cure à travers l’espace et seulement visible au 
contact de notre atmosphère, il n’y avait pas de 
raison pour que mon expérience ne réussit point. Du 
moins ils cherchaient ainsi à me donner une 
confiance que, très certainement ils n'avaient pas 
eux-mêmes, mais ça ne m’empêéchait pas d’avoir de 
fameuses inquiétudes èt de me trouver dans un état 
de perplexité fort difficile à décrire. 


Cependant, de mon côté, pendant qu'ils causaient 
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et négocitaient mon opération avec les Martiens, je 
n'avais pas perdu mon temps et, grâce à quelques 
amis personnels de l'Ukraine, puissamment riches, 
qui mirent à ma disposition un crédi: illimité, je pus 
faire construire sur place en plusieurs morceaux 
géants, parfaitement fondus et soudés ensemble au 
chalumeau, une ampoule de Croockes géante, selon 
la formule de Rœntgen et dans laquelle aurait pu 
danser l’Arc de Triomphe. 


Pour qu'elle ne se brisât pas sous la poussée de la 
pesanteur de l'atmosphère — moins lourde cepen- 
dant à ces hautes altitudes — je a fis entourer d’une 
puissante armature en fer sur les côtés et enfin avec 
une série de machines, qui représentaient plus de 
sept mille cinq cents chevaux-vapeur de force, je 
parvins à y faire le vide complet — ou à peu près — 
après de bien longs efforts. 

Dès lors j'étais prêt et je n’avais plus qu'à opérer 
suivant la méthode Rœntgen, bien connue mainte- 
nant, pour arriver à recueillir, si possible, les rayons 
X, c’est-à-dire le tluide invisible qui devait me trans- 
mettre les images de Mars. 


La nuit même, par un temps clair, Mars au bout 
des télescopes, nous montra le colossal : 


KHËU — 73 
sans le point centräl, je pris plus de dix épreuves 
successives de différentes longueurs de pose, après 
des mesures astronomiques préalables, absolument 
rigoureuses et qui me permettaient, avec un mouve- 
ment d’une précision extrêmement exacte, comme 


un chronomètre, mais produit par’ une puissante 
: 9 
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machine à vapeur, de tenir compte des divers mou- 
vements des deux planètes pendant l'opération et 
d'en tenir compte dans leurs rapports directs, de 
façon à ce que mon appareil se trouvât toujours 
trés exactement dans l’axe central du rayon visuel, 
dans la parallaxe entre le centre de mon appareil 
et le centre de la lettre lumineuse tracée dans les 
steppes immenses de la Lybie, la province des grands 
canaux de Mars, comme on ne l’a pas oublié. 

Ces calculs m’avaient demandé de longs mois et 
la collaboration assidue de trois astronomes que j’a- 
vais dû faire venir de France. Je croyais donc avoir 
pris humainement toutes mes précautions et avoir 
pensé à tout, mais mon inquiétude n’en était pas 
moins grande. 

Je passe sous silence les jours de labeurs et d’an- 
goisse quisuivirent. 

O miracle, Ô joie sans seconde, j'avais bien une 
image, mais c'était un point et il s’agissait de le gros- 
sir quelques millions de fois. 

Alors deux problèmes se posaient, cruels et obsé- 
dan s: | 

Allais-je pouvoir obtenir ce grossissement insensé 
et, en l’obtenant, n’allais-je pas détériorer, abimer 
ou détruire tous les détails de la photographie ? 

Je connaissais bien les cartes du ciel, si nettes il 
est vrai, mais jamais semblable opération n’avait été 
tentée. | | / 

Je passerai encore sous silence les opérations suc- 
cessives, délicates et longues, auxquelles mes colla- 
borateurs et moi avons dû nous livrer pendant plus 
d’un an. Tout ce que je puis dire, c’est que le succès 
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fut complet et qu'après toutes les opérations de gros- 
sisseméht achevé, juste au point central, où devait 
apparaître le signe diacritique au ventre de la première 
lettre hébraïque du mot khêu — 73 — oui, c'est 
ainsi ! apparut une délicieuse tête de jeune Mar- 
tienne, belle comme la Vénus de Milo et Vénus- 
Aphrodite tout à la fois. 

Cette photographie stellaire, ce portrait planétaire, 
supranaturel je suis heureux de le faire voir à tous 
ceux qui m'en témoignent le désir. 

Maintenant, s’il se trouve un jour quelqu'un qui 
veuille demander la main de cette jeune beauté, je 
ne m'en charge pas et je le renverrai simplement à 
la mission des astronomes russes auxquels je dois 
d’avoir pu réaliser cette merveille ! (1) 


re 


(1) Depuis que j'ai écrit cette succincte et fidèle relation. les 
découvertes des savants et les progrès de la science sont venus 
me donner pleinement raison et populariser en quelque sorte 
mes premiers travaux. 

Pour n’en citer que les principaux exemples. c'est ainsi que 
dès le mois de juin 1900, M. Mercier entreprenait une campagne 
opiniâtre pour arriver à établir des rapports réguliers entre 
Mars et la terre. 

C'est ainsi qu'à la fin de la inême année, les journaux scien- 
tifiques publiaient la note suivante : 


« On parle d’un nouvel instrument, ie téléphote. qui permet- 
tra de voir au loin, très loin. Un journal placé sur une colonne- 
pupitre, d'une hauteur calculée et érigée à Paris. pourra être 
lu de Tours par un individu muni du nouvel appareil. Une 
photographie pourra être prise de cette distance. Îl y a. on le 
sait, de Tours à Paris, soixante lieues. » 


C’est ainsi qu à la séance plénière de l’Institut. le 25 .octo- 
bre 1900, Mme Cognet était solennellement remerciée pour le 
prix de 100 000 francs qu’elle mettait à la disposition de l'in- 
venteur des communications interplanétaires et c’est ainsi enfin 
que le 27 décembre de la même année. Ch. Malato coustatait le 
grand mouvement scientifique qui se dessinait enfin, à la suite 
de mes articles, en faveur des recherches’à faire pour arriver à 
communiquer avec Mars | 

Que tous ces amis connus ou inconaus reçoivent ici mes sin- 
cères remerciments, trop heureux et trop fier d'avoir eu la 


bonne fortune de pouvoir provoquer ce grand mouvement 
scientifique. 
Ceci dit, voici la note de mon excellent confrère : 


«< Il y a longtemps que les esprits réellement scientifiques 
ont répudié la vieille fable de la vie limitée à notre seul et 
infime globe terrestre Il n’y a plus que les pauvres gens, irré- 
médiablement abrutis par la croyance au mystère de la sainte 
Trinité, qui en soient encore à considérer les mondes sidéraux 
comme de mauvais Jlampions allumés à notre intention par le 
père Sabaoth. 

« Depuis que l'analyse spectrale nous a montré l’analogie de 
constitution de ces mondes à la fois entre eux et avec le nôtre, 
on n'envisage plus leur habitabilité comme un rève Ce serait 
faire injure aux lecteurs de l’Anrore que de s'attacher à leur 
démontrer longuement que la vie organique. issue des combi- 
naisons de la matière, peut se manifester partout où il y a 
matière. 

€« On n'ignore pas que Mars et les autres planètes de ro‘re 
système flotitèrent jadis, confondues avec les éléments qui for- 
mérent notre Terre, à l’état de poussière incaudescente à travers 
l'infini des espaces Jusqu'à ce jour tout a confirmé l'hypothèse 
de Laplace. F'uis ces amas tourbillonnants de poussière, se sépa- 
rant, se condensant, formèrent les mondes qui. peu à peu, 
solidifiés et refroidis, ont continué ‘sous la double action des 
forces centrifuge et centripète, à graviter autour du foyer 
solaire. 

€ Mars, plus petit que notre globe, s'est conséquemment 
refroidi plus vite ; la vie a dû y apparaître plus tôt ; son huma- 
nité peut donc être en avance sur la nôtre. 

« Faut-il rappeler les fameux canaux rectilignes qui semblent 
l'œuvre de volontés conscientes ayant cherché à mettre en com- 
munication les mers de la planète ? : 

« Depuis plus d’un quart de siècle, des apparitions de lumières 
intermittentes à la surface de Mars avaient donné à penser 
qu'on se trouvait en présence d'appels faits au monde terrestre 
par des êtres probablement beaucoup plus forts que nous Or, le 
8 décembre 1900, date qui. si le fait est confirmé, demeurera 
imumortelle dans les annales scientifiques, l’astronome Douglas. 
qui n’est pas le premier venu, a enregistré à l'observatoire de 
Flagstoff (Etats-Unis), un signal auquel il n’y aurait pas à se 
méprendre : une série de lignes droites de feu, longues de plu- 
sieurs centaines de kilomètres. Ces lumières, après s'être allu- 
mées subitement, ont brillé pendant une heure dix, puis se sont 
éteintes aussi vite qu'elles s'étaient allumées. 

« Or. la nature ne procède jamais ainsi: il n’est donc pas 
absurde de supposer qu'on se trouve en présence d’un appel fait 
par des « frères de l'espace ». 

« L'observation de M. Douglas a été annoncée au bureau 
central de Kiel par M. Perkeriog, directeur de l'observatoire 
d'Harward-Collège, un savant de premier ordre ; les publica- 
tions astronomiques ÂWature, de Londres, et Asfronomische 
Nachrichten l'ont enregistrée. 

« Il semblerait qu’en présence de ce fait, le plus considérable 
qui se soit produit dans l'histoire de l'humanité et qui devrait 


à 


être la gloire de notre siècle finissant, la presse entiere cut dû 
n'avoir qu’un cri d'enthousiasme. On eut compris le plus 
extrême emballement ou alors la réfutation scientifique. 

_ « Eh bien, rien ! À quelques exceptions près, il n y a eu que 
des articles de plaisantins ignares : les brigandages militaires, 
les clowneries militaresques et les cabotinages de grues en 
renom, voilà qui est bien plus propre à exciter l'enthousiasme 
de nos contemporains. 

« Braves Martiens, vous êtes en avaace ! Repassez dans quel- 
ques siècles : peut-être l’humanité sera-t-elle capable de vous 
comprendre. Un argument que je n'ai vu signalé nulle part 
encore en faveur de l'authenticité du signal lumineux serait 
celui-ci : ledit signal aurait duré une heure dix minutes. Or, en 
tenant compte du temps mis par la lumière pour parvenir à la 
terre, ce temps représenterait une division exacte de la journée 
martienne, une heure de là ou de là-bas, comme ou voudra. » 


Depuis, on a constaté qu'il s'agissait simplement du crépus- 
cule de Mars, lorsque le soleil se couchait à son horizon et 
dorait ou incendiait le sommet de ses hautes montagnes, mais 
ces recherches n'en sont pas moins intéressantes et dignes d'être 
encouragées. 

Cependant, je serais encore impardonnable si je ne rapportais 
pas ici, malgré la longueur de cette note. les lignes suivantes 
de Tapernoux du 15 juin 1900 et ui prouvent que chaque jour 
une découverte nouvelle vient confirmer avec éclat mes propres 
travaux : 

e M. et Mme Curie, en étudiant, au laboratoire de FEcole mu- 
nicipale de physique et de chimie industrielles, la pechbleude, 
l'un des minerais d’où l’on retire l'uranium, constatèrent que 
certains échantillons étaient plus actifs que l’uranium lui même. 
D'où ïils conclurent fort logiquement qu'un troisième corps 
radio-actif donnait ses propriétés au mineral étudié Ils isolèrent 
cette substance, par une série d'opérations, et obtinrent un 
nouveau métal, le polonium, proche voisin du bismuth par ses 
caractères analytiques, mais qui émettait des ravons Becquerel 
400 fois plus actifs que ceux de l'uranium. 

« C'était un résultat superbe. Mais nos chimistes ne s'en 
tinrent pas là. De longues et patientes recherches leur firent 
découvrir un quatrième métal, 900 fois plus actif que l'uranium 
et auquel ils donnèrent le nom assurément mérité de radium. 

« Le radium ressemble beaucoup au baryum comme aspect 
chimique. Il émet des rayons Becquerel qui permettent d'obtenir 
de bonnes épreuves photographiques au bout d'une demi-minute 
de pose. De la sorte, il est pratiquement possible d'obtenir des 
radiographies, ces belles images de squelettes, sans tubes de 
Crookes. | 

< Les rayons émis par le radium sont assez puissants pour 
rendre fluorescent le platino-cyanure de baryum, propriété que. 
possèdent à plus forte dose les rayons X. 

z Pendant des siècles, les hommes se sont imaginé que seule 
la lumière perceptible à leurs yeux existait. Crookes et Ræœntgen 
leur ont prouvé que dans le vide, l'étincelle electrique donnait 
naissance à des rayons lumineux insaisissibles à la vue, pouvant 
traverser certains corps, réputés opaques. permettdnt de projeter 
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la silhouette du squelette humain malgré les chairs qui le 
recouvrent 

< M.et Mmes Curie offrent au monde savant un corps qui 
possède ces PIDRASTES en propre et toujours. Les ravons X ont 
révolutionné l'optique. Qu’'amèneront les rayons Becquerel du 
radium ? » | 


Il n'y a plus qu'à attendre avec confiance. 


UN TÉLESCOPE MONSTRE 


EN AMÉRIQUE. — COMMENT LA PLANÈTE EROS EST HABITÉE. 


UNE BIEN BONNE HISTOIRE. 


Les yankees ne doutent de rien, mais comme ils 
n’ont peut-être pas encore tout à fait le degré de 
science de la vieille Europe, il leur arrive parfois de 
bonnes histoires ; c’est la dernière du genre que j'ai 
résolu de conter aujourd’hui à mes lecteurs, dans 
l'intention de leur dilater agréablement la rate. 

Donc la riche et puissante université de Harward, 
aux Etats-Unis, vient de faire construire avec tout le 
soin désirable: un télescope de 162 pieds de long et 
un pied et un pouce d'ouverture — du reste dans la 
république étoilée tout se fait sur un vaste pied et 
comme elle est étoilée, c’est pourquoi elle consacre 
des sommes énormes à étudier ses sœurs du ciel. 

Comme si ses Jolies filles ne lui suffisaient pas! 

Ce télescope dont le nom exact est un photo-hé- 
liographe, dressé horizontalement, était créé et mis 
au monde, à grands coups de dollars, tout exprès 
pour photographier la planète Eros — un joli nom 
pour une planète! 

Tout avait été prévu avec un soin minutieux et — 
disons-le hautement — vraiment scientifique : l’image 
d'Eros devait ètre captée par un miroir, tandis qu’un 
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mouvement d’horlogerie de la plus grande précision 
devait compenser l'inévitable déplacement, résultat 
du mouvement terrestre. 

Tout ça était bien combiné, n'est-ce pas? 

Le grand jour de l’inauguration ou plutôt la grande 
nuit arrivée, les savants astronomes attachés à la 
célèbre université de Harward mirent en branle 
leur machine, belle, polie et fonctionnant comme 
un chronomètre et prirent plusieurs images ou pho- 
tographies d’Eros qui posa à souhait comme une jeune 
fille bien sage, en passant devant le champ du téles- 
cope, impatient de retenir ses charmes. 

Malgré toute l’impatience des honorables savants, 
il fallut encore attendre plusieurs jours pour déve- 
lopper les épreuves et avoir quelque chose de propre. 

Toutes étaient admirablement venues et démon- 
traient — Ô prodige ! — que la planète Eros était 
habitée, car on y distinguait très distinctement, très 
visiblement, une très grosse bête et une de moindre. 
importance et. chose encore plus curieuse, sur cha- 
que image on retrouvait les deux bêtes, mais dans des 
poses tout à fait différentes. à 

La grosseur de ces animaux, un peu flous, mais à 
quatre pattes, ne laissait pas que de rendre un peu 
réveurs nos astronomes; certains affirmèrent que ça 
prouvait la jeunesse d’Eros — toujours jeune comme 
son nom — et que ces bêtes énormes devaient être 
de colossaux cousins de nos primitifs mastodontes. 

Enfin on résolut de prendre de nouvelles photo- 
graphies d’Eros, mais le temps était mauvais, les 
nuits sombres, il y avait des nuages ; on dût encore 

atienter quelques jours. Enfin on put repincer Eros 





— 1799 — 


au demi-cercle et obtenir de nouvelles et suprêmes 
épreuves. Quant aux deux animaux géants, il n’y en 
avait pas plus trace que dans le creux de ma main 

Cependant l’un des astronomes fit remarquer fort 
judicieusement qu'il serait sage, avec les procédés 
très perfectionnés que l’on possède, d'agrandir con- 
sidérablement les épreuves. Oa s’y mit dare-dare, et 
bientôt on se trouva en face de nouvelles et immen- 
ses épreuves sur lesquelles on voyait très distincte- 
ment une demi-douzaine au moins de petits insectes. 

Nouveau prodige ; on courut chercher les ento- 
mologistes de l’université, l’un déclara que ce devait 
être des moustiques, ce qui tendrait à démontrer 
qu’Eros possède une atmosphère, mais comme l’un 

“paraissait sauter plutôt que voler, il les appela 

en latin: /es moustiques sauteurs d'Eros. Un autre 
savant en voulant déterminer leur sexe, y perdit 
la vue. 

Enfin comme la chose faisait un bruit énorme 
dans tout le monde savant des deux Amériques, un 
vieux professeur de physique, très sceptique et qui 

-ne croyait qu'à la méthode expérimentale, se livra 
secrètement à une enquête minutieuse et ne tarda 
pas à démontrer péremptoirement qu'un jeune chat 
le soir même de la première opération s'était glissé 
dans le photo-héliographe à la poursuite d’une souris 
et que c’étaient eux que l’on avait pris tout bonne- 
ment pour des habitants d’Eros, cousins éloignés des 
mastodontes et des mammmonths. 

Mais restaient les moustiques sauteurs et avec un 
supplément d'enquête et de nouvelles épreuves, très 


agrandies, le même savant ne tarda pas à démontrer 
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qu'il ne s'agissait là, tout simplement, que des 
‘puces, ou parasites émis par te chat. 

Cependant loin de se déclarer satisfait, un autre 
zoologiste — entomologiste — précisément le neveu 
de celui qui avait perdu la vue — poursuivit ses 
études micrographiques sur les épreuves d’Eros et 
arriva à prouver qu’il y avait là deux variétés d’in- 
sectes bien distinctes. C’est de ce jour que la science 
sait enfin que le parasite connu sous le nom vulgaire 
de puce n’est pas le même chez le chat que chez la 
souris. | | 

Voilà qui prouve que les savants ne perdent 
jamais leur temps! 

Mais ça n'empêche pas que le télescope-photo- 
héliographe de la célèbre université de Harward a. 
mis longtemps sens-dessus-dessous le monde savant 
de la République étoilée. Avouez qu'il y avait de 
quoi; ais cette idée qu’Eros n’est peut-être pas 
habitée me laisse tout mélancolique... 


ÉCLIPSE DE SOLEIL 


EN AMÉRIQUE. — CHEZ LES NOIRS SUPERSTITIEUX ET CHEZ LES 


BLANCS ROUBLARDS. — CURIEUX SOUVENIRS 


Il y a quelques années, — et j'aime autant ne pas 
préciser pour ne faire de peine à personne — je me 
trouvais en Amérique au moment d’une éclipse de 
soleil fameuse, centrale et, par conséquent, à peu 
près totale 

On sait que dans les Etats du Sud des Etats-Unis, 
à la Nouvelle-Orléans, en Géorgie, dans les Florides, 
l'élément noir est très nombreux et que les descen- 
dants de Cham ne sont pas loin de se chiffrer par 
dix millions de têtes. 

Un soir, entre amis, instruits et éclairés, quelques 
jours avant l’éclipse, nous parlions des superstitions 
populaires et mes amis affirmaient que tous les excès 
provoqués par l’ignorance d'antan ne paraissaient 
plus se reproduire. 

— Et pourquoi, s. v. p., repris-je, les légendaires 
folies ou plutôt les crimes de l’an mil, où devait 
arriver la fin du monde, ne se reproduiraient-ils pas P 
L’humanité est plus avancée, dites-vous ? chez une 
élite affranchie, certes, la constatation est vraie, 
mais dans la masse, tenez pour certain que tant que 
le prêtre dominera l'esprit de la femme et de l’en- 
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fant, toutes les superstitions se perpétüront intactes, 
ce qui rend tous les crimes possibles dans un moment 
de panique. | 

Et puis ne perdez pas de vue que les uns les accom- 
plissent dans la naïveté féroce de leur ignorance, 
tandis que les autres sont fort heureux de profiter de 
l’occasion pour y trouver un prétexte à satisfaire 
leurs petites vengeances. 

— Cette fois, s’écria un gros planteur de cannes à 
sucre, je crois bien que vous avez raison et que vous 
parlez en observateur. | 

Cependant un autre interlocuteur, petit anglais 
rageur, reprit : 

— Pour ce quiest des noirs, certainement tous les 
excès sont à craindre; car enfin ce sont des sauvages, 
ces gens-là, mais je parie bien qu’il n’y aura aucun 
excès commis par les blancs, par les Européens dont 
nous sommes les fils. 

— Et puis, ponctua un monsieur, qui était un 
important personnage dans l’administration, je vous 
donne mon billet, que toutes les précautions seront 
prises, toute la police, la force armée, les volontai- 
res convoqués, tout sera sur pied et les premiers 
qui bougent... Et il fit un geste énergique pour indi- 
quer qu’ils seraient pendus, hauts et courts, immé- 
diatement. 

— Oui, la loi de lynch élevée à la hauteur d'une 
institution sociale, fis-je en riant. 

Le bon fonctionnaire haussa les épaules avec 
une politesse ‘plus que contestable et se tournant 
vers moi : 


-- Un parisien négrophile est un rêveur qui ne 
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connaît rien à. ce pays; les noirs ne sont pas des 
hommes, ça se mitraille en masse. 


Tranquillement, comme tout le monde attendait 
curieusement ma réponse, je repris : 


_ Vous me permettez, Monsieur, de ne pas vous 
répondre ici, en ce moment ; vous savez que je n’ad- 
mets pas que l’on insulte un homme devant moi; un 
noir est mon égal et nous poursuivrons cette con- 
versation sur un autre terrain, quand vous voudrez. 
Mais pour le moment, à la veille de l’éclipse totale 
du soleil qui va se produire, je tiens à dire devant 
vous tous, nombreux et intelligents qui m'écoutez 
dans ce club, que s’il y a des crimes commis par les 
noirs — toujours comme résultat de l'éducation 
superstitieuse que leur a donnée le prêtre — ce seront 
des crimes sincères el naïfs, permettez-moi ces qua- 
lificatifs, tandis que les blancs n’en commettront 


que de lâches pour profiter de l’impunité du mo- 
ment... 


Je crus un instant que ces braves gens allaient 
m'écharper sur place : 


— Vous êtes trop négrophile, c’est une infamie, 
vous calomniez votre race. Vous nous insultez, des 
excuses. Comment placer les civilisés au-dessous 
des sauvages ? Vous êtes fou, etc., etc. 


Je laissai passer l'orage et retomber les poings 
menaçants qui étaient levés sur moi et, sur un signe 
impérieux du fonctionnaire, je pus enfin reprendre 
la parole, et, connaissant l’esprit du yankee : 


-— De grâce, Messieurs, du calme, ne discutons 
pas, parions.… S 
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— C'est cela, c’est cela, parions, mais que tenez 
vous ? 

— Ecoutez, Messieurs, je suis pauvre, mais Je suis 
si certain de gagner que je tiens tout ce que vous 
vou irez ; faites une liste, je vous donne ma parole. 

Bientôt la liste me revenait avec les noms de mes 
adversaires et la somme en face des noms ; ils avaient 
eu pitié de moi, les pauvres, ils n'avaient parié que 
4.500 dollars contre moi. | 

Je dis: - je les tiens et cordialement la soirée se 
passa à sabler le champagne et à nommer un jury 
d'honneur pour juger les cas, s’il y avait lieu 

— Quant à votre police, dis-je au fonctionnaire, 
elle sera débordée et aura le trac. tout comme les 
noirs et le menu peuple. 

— Nous verrons bien, all rigth! 

Trois jours plus tard, à l'heure fixée, en personne 
bien élevée, la fameuse éclipse totale du soleil arriva 
et tout le monde crut à la fin du monde. 

La police et l’armée furent les premières affolées 
et ne purent rien faire. 

Un certain nombre de noirs, tuèrent leur femme 
et leurs enfants, pour leur éviter de souffrir et se 
tuèrent ensuite, dans la naïve croyance de ÎJa fin du 
monde. 

Mais un nombre au moins égal de blancs, Euro- 
péens ou descendants Yankees, s’empressèrent de 
voler de pier, d'incendier les demeures de leurs 
ennemis et, sous prétexte d'humanité, d’envoyer leurs 
belles-mères ad paires. 

Je mets belles-mères au pluriel car un grand nombre 
s'étaient remariés plusieurs fois et avaient été trop 
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heureux de liquider d’un seul coup, fous ces vieux 
fourneaux, comme disait l’un d’eux, fumiste de son 
état. 

__ C’est le seul pari de ma vie que j'ai tenu et que 
j'ai gagné et qui d’ailleurs, ne m'a jamais été payé, 
pour des motifs qu’il serait trop long de raconter ici. 


LA PRESCIENCE DIVINE 


NOUVELLES EXPLICATIONS. == LA PHYSIQUE ET LA CHIMIE. — 
MERVEILLEUX VOYAGES ACCOMPLIS DANS L'ÉTAT CATA- 


LEPTIQUE. 


Il y a quelque temps je rencontrais chez un ami un 
prêtre indien, de la religion de Çakia-Mouni, su- 
perbe et imposant avec sa grande barbe blanche et 
après les présentations d'usage, je ne tardai pas à 
m’apercevoir que je me trouvais en face d'un homme 
vraiment supérieur. 

— Vous passez, lui dis-je, en Europe pour des 
thaumaturges qui cherchent à en imposer à la cré- 
dulité des foules. | 

— C'est bientôt dit, mais remarquez bien que si 
je ne défends pas les fumistes et les farceurs dans 
une religion pas plus que dans une autre, il faut bien 
avouer qu'avant de nous Jeter la pierre, il convien- 
drait de nous comprendre. | 

-- C'est vrai, cependant avouez que toutes vos 
histoires d’ésotérisme ne sont faites que pour jeter 
de la poudre aux yeux des naïfs. 

—- Pas du tout, notre ésotérisme est simplement la 
représentation d’un patrimoine scientifique, à telle 
enseigne qu'il serait injuste de le confondre avec 
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votre alchimie du moyen-âge qui contenait cepen- 
dant, à côté des folies mystiques, inhérentes au 
temps, comme l’embryon des sciences physiques et 
chimiques modernes. (1) 


— C'est possible, mais je voudrais bien tout de 
même en avoir un exemple. 


Et la conversation continua ainsi, à bâtons rom- 


pus, sur mille sujets de psychologie plus ou moins 
transcendante. | 


C'est ainsi que de fil en aiguille nous en étions 
arrivés à parler de la prescience de Dieu. 

— Une jolie blague que je vous mets bien au défi 
de m'expliquer. lui dis-je en riant. 

Et lui, calme et souriant, me répondit : 

— Rien de plus facile, cher Monsieur. 


— Eh bien par exemple, si vous compreniez notre 
argot parisien 
— Allez-y toujours. 


. (x) C'est si vrai que deux ans au moins après avoir écrit cette 
nouvelle, j'en trouvais une nouvelle preuve dans la lettre sui- 
vante, publiée dans le numéro du 8 juillet 1900 de l’Aurore : 


< Nous recevons de Mulhouse cette très intéressante lettre, 
que nos lecteurs liront avec fruit : 


< Mulhouse, 5 juillet 1900. 


« Monsieur le Directeur de l’Aurore, 


« Je lis dans votre numéro du 4 juillet un article relatif à la 
transformation du phosphore en arsenic que M. Fittica prétend 
avoir réalisée. Ce fait, s’il était exact, serait en effet, de la plus 
haute importance. mais malheureusement jusqu'a présent rien 
ne semble le confirmer. Il suffit, pour un chimiste ayant la 
pratique du laboratoire, de lire avec attention le mémoire 
original de M. Fittica pour devenir sceptique : ses démonstra- 
tions ne sont nullement rigoureuses. M. Clemens Winchler, un 
des plus grands chimistes allemands, a démontré que les phos- 
phores du commerce contiennent de l'arsenic et que le procédé 
employé par M. Fittica pour la prétendue transformation du 
phosphore en arsenic ne fournit que la quantité qui y était 
contenue primitivement. Je m'occupe de mon côté à contrôler 
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— Je vous dirais que vous m'en bouchez un coin. 
Comment, Dieu, si tant est qu’il existe, voit tout 
dans le passé et tout dans l'avenir, à travers l'infini 
des mondes, et vous pouvez m'expliquer cela en 
dehors de la foi aveugle, scientifiquement ? 

— Evidemment... | 

Les dames, vivement intéressées, s'étaient groupées 
autour de nous et lorsque le prêtre de CÇakia- 
Mouni reprit en ces termes, l’on aurait entendu 
voler une mouche dans le grand salon de la place 
des Vosges de mon ami: | 

-—- Je dis que Dieu voit dans tout le passé et dans 
tout l’avenir, toujours, non parce qu’il est Dieu, mais 
simplement parce qu’il est avancé dans la connais- 
sance des sciences physiques. 

— Vous voulez vous moquer de nous. 

— Ce n'est pas dans mon caractère, reprit le prêtre 
avec un véritable sentiment de tristesse et de doux 
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les expériences de M. Fittica et jusqu’à présent rien ne me 
porte à y ajouter créance. Je crois bien que la production artif- 
cielle de l'arsenié ira rejoindre dans l'oubli mérité la synthèse 
de l’iode de M. Strindberg et la transformation de l'argent en 
or de M Emmens 

« Il est fâcheux qu’on publie des travaux aussi peu sérieuse- 
ment exécutés, car cela ne fait que jeter du discrédit sur la 
science. 

« J'ajouterai encore qu’en principe la transformation des 
corps simples les uns dans les autres ne me paraît pas du tout 
impossible ; je ne m'élève donc pas contre M  Fittica en m'’ef- 
frayant sur une idée préconçue et dogmatique; je prétends 
simplement que ses expériences ne prouvent rien et que celles 
de Winchler les anrihilent radicalement | 

« Recevez, monsieur le Directeur, l’assurance de ma considé- 
ration distinguée. 

« E. NogzrTixc, 


 « Directeur de l'Ecole de Chimie 
« de Mulhouse. >» 


Je n'ai pas, naturellement, à donner mon avis sur cette fumis- 
terie, si bien jugée ci-dessus, je me contente de constater. 
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reproche qui me fit mal, et tenez, moi qui vous parle 
et qui ne suis pas Dieu, mais seulement un de ses 
plus humbles serviteurs, je puis vous montrer le. 
passé et vous faire voir l’avenir, à ma volonté... 

Ces paroles étaient dites avec tant de naturel et 
d'assurance qu’un petit frisson parcourut les épaules 
des jolies femmes qui étaient là, attentives et char- 
mées. 

— Et vous pouvez remonter aussi loin dans le 
passé, qu'aller loin dans l’avenir ? se hasarda à de- 
mander une jeune blonde qui paraissait venir d’Al- 
lemagne. Vous pouvez nous montrer ce qui se pas- 
sait sur la terre il y a 1.000, 2.000 ans ? 

— Je puis vous montrer ce qui se passait sur la 
terre, belle dame, il y a cent mille ans, comme il y 
a cent milliards d'années. 

Cette fois 11 y eutun moment de stupeur dans le 
salon et quiconque aurait su lire dans ces yeux ar- 
dents, braqués sur la noble figure du vieillard, 
aurait vu clairement ce que tout le monde pen- 
sait : 

— Cet homme est fou 

Il le devina et poursuivit en souriant : 

— Ecoutez-moi, gens de peu de foi, non pas reli- 
gieuse, mais seulement scientifique. Vous savez tous 
que la lumière met un certain temps à parcourir l'es- 
pace et que rien que pour parcourir. le rayon de 
notre horizon telescopique, elle met 1.503.000 ans 
suivant le calcul du Prince Grégori Stourdza lui- 
même. | 

— C'est très Juste. 

— Nous pouvons aller beaucoup plus loin par Îa 


pensée que notre rayon télescopique, mais enfin 
tenons-nous-en à ces quinze cent mille ans. Je veux 
vous faire voir la Saint-Barthelemy, la mort de 
Çakia-Mouni, de Zoroaste, de Jésus-Christ, une 
fête à Babylone, le petit déjeûner d'Adam et d’Eve ; 
la conversation de cette dernière avec le serpent ; un 
calcul très simple sur la durée de la marche de 
la lumière me d't dans quel astre je dois vous trans- 
porter pour arriver juste une demi-heure avant la 
vue de l’événement en question qui va se dérouler 
dans notre champ visuel. 

— Superbe, mais comment faites-vous pour nous 
y conduire? 

— Je vous endors et y conduis votre esprit seul. 

— Et il voit? 

-- Parfaitement, car l'esprit n’a pas nos imperfec- 
tions physiques et il voit clairement, parce que rien 
ne se perd dans l'infini du temps et de l'espace! Met- 
tez-vous à cette fenêtre bien éclairée, à travers cette 
vitre, belle dame, et dans cinq cents milliards de 
trillions d'années, sur un point quelconque de l'infini 
de l'espace, un homme connaissant comme moi les 
sciences soi-disant ésotériques, parce qu’elles ne 
sont pas répandues, pourra vous contempler dans 
tout l’éclat de votre jeunesse et de votre radieuse 
beauté. 

Nous poussâmes tous un cri de surprise et d’ad- 
miration‘ mais revenu de ma stupéfaction, je repris : 

— Voilà pour le passé mais l’avenir ? 

— C'est plus long, mais aussi simple, il suffit 
d'être bon chimiste et de suivre par le calcul les 
transformations nécessaires, inévitables et inélucta- 
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bles des corps, des atômes, pour savoir comment 
seront tel point, la terre, le monde, l’univers dans cent 
mille ans, comme dans cinq cents milliards de siè- 
cles. Ce n’est qu’une question de savoir, de patience 
et de formules chimiques. 

— Je voudrais bien faire un de ces voyages dans le 
passé avec vous, quand m’endormirez-vous. 

— Demain, chez moi, à deux heures. 

Le lendemain, à deux heures moins dix J'étais chez 
lui, et à deux heures dix, transportés dans un astre, 
suivant mon désir, je voyais Adam et Eve, dans le 
Paradis terrestre, comme je vois tous les matins mon 
concierge qui me monte mon courrier. 

Cependant, arrivé à la fameuse scène de la séduc- 
tion de notre pauvre grand’/mère par le serpent, mon 
esprit poussa un cri strident et Je dis au vieux prêtre 
de Çakia-Mouni : 

— Mais voyez donc, je comprends maintenant 
pourquoi Eve a succombé, le serpent à des pattes 
qui ressemblent à des jambes et devant à des bras. 
Il n'était pas fait comme les serpents d’aujourd’hui, 
ce que mon père a toujours écrit et affirmé depuis 
trente ans, d’après l'explication même des textes. 

— Evidemment. C'est une des lois célèbres et cu- 
rieuses du transformisme qui, là, a raison. 

Et à part moi, mon esprit ne put s'empêcher de 
dire : 

— C’est épatant comme les voyages forment la 
jeunesse; voilà maintenant que je comprends la 
prescience divine de la première faute. [Il est vrai 
que ces voyages ne sont pas encore à la disposition 
de tout le monde, mais c’est ainsi que chaque jour 


les progrès de la science détruisent le surnaturel et 
le merveilleux en l’expliquant très facilement. 

Lorsque je fus réveillé et que je me retrouvais 
dans le modeste salon d’hôtel du prêtre de Çakia- 
Mouni, je ne pus m'empêcher de penser, après les 
remerciements et congratulations d’usage en pareille 
circonstance. 

— Ça ne fait rien, si Je pouvais inaugurer ces 
voyages pour l'Exposition, il y aurait là un sacré 
clou et une belle fortune à faire ! (1) 


(1) Par un certain côté, il est clair que depuis peu de temps 
la télégraphie sans fil, combinée avec les rayons Rœntgen, est 
venue donner absolument raison à mon vieux prêtre indien et 
expliquer l'étonnante expérience qu'il avait bien voulu réaliser 
devant moi et sur moi. 

C'est ainsi que le 22 avril 1901, on télégraphiait de Nice: 


« Les expériences de télégraphie sans fil se poursuivent avec 
activité ; à Biot, elles sont couronnées du plus grand succès. 

« Parmi les essais portant sur le fait même de la transmission. 
il faut citer ceux concernant la vitesse, qui ont donné un résultat 
de 605 mots à l heure. On avait transmis non pas de la prose, 
mais des vers, pour cette expérience. 

« En outre, on a pu se convaincre de la possibilité d’une 
double transmission du même point, au même moment, par la 
même antenne au moyen de deux appareils transmetteurs. Des 
expériences semblables en pleine mer vont être faites ces jours- 
ci. Un croiseur mis à la disposition de la commission vient 
d'arriver à Villefranche 

« Pour ce qui est de l'interception possible d'une dépêche, 
chose à laquelle on s'attendait des expériences faites ces jours-ci 
ne laissent aucun doute à ce sujet Une dépêche transmise de 
Biot à Calvi a été interceptée à Villefranche dans toute sa 
teneur et avec une netteté parfaite, ce qui ne l'a pas empêchée 
de parvenir à Calvi dans les mêmes conditions. » 

t que le 22 juillet de la même année la dépêche suivante 
nous était envoyée de Bruxelles : 

« Le correspondant madrilène de l'Efoile belge télégraphie à 
son journal qu'il a interviewé un membre de la commission 
technique qui a procédé aux expériences de télégraphie sans fil 
d’après le système du major espagnol Cervera. 

« Le major a parfaitement télégraphié entre Tarifa et Ceuta. 
I1 télégraphiera prochainement de Barcelone aux îles Baléares. 

« Le major Cervera assure même quil pourra télégraphier 
d'Espagne en Amérique. 

« Près d'Alicante, le major Cervera a déchargé des mines à 
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distance, toujours sans fil Il croit poavoir provoquer à distance 
l'explosion de la soute aux poudres des navires de guerre. » 

C'est assez concluant pour que je m'abstienne d'insister autre- 
ment sur l'importance de ces -expériences, d’ailleurs très dépas- 
sées aujourd'hui par les der gr résultats acquis dans cet ordre 
de faits. 


à 
L'AME UNIVERSELLE 


LES DEUX FLUIDES : L'AME, L'ÉLECTRICITÉ. — L’AME, FLUIDE 
INTELLECTUEL. — L'ÉLECTRICITÉ, FLUIDE MATÉRIEL. — 


LES DEUX MOTEURS DU MONDE. 


J'ai, depuis vingt ans, dans des centaines, pour ne 
pas dire dans des milliers d'articles, démontré 
péremptoirement que l'électricité, sous ses trois for- 
‘mes de fluide impondérable, de lumière et de cha- 
leur, était l’unique agent de l'univers — chaleur 
froide et lumière noire dans le vide de l'infini, ne se 
manifestant qu’au contact de notre atmosphère. 

Aujourd'hui, je veux démontrer que l’autre flaide, 
celui que l’on appelle l’âme, le fluide intellectuel ou 
intelligence, comme l’on voudra, réside également 
à l’état général, répandu dans tout l’univers. 

Pour bien faire comprendre ma pensée, je dirai: 
il ne s’agit pas d'admirer l'intelligence des hommes 
ou des chiens, ou des éléphants, ou des fourmis, 
mais simplement d'affirmer hautement que cette 
intelligence est répandue partout à l’état de fluide 
dans l’univers, tout comme l'électricité, et qu’il 
suffit de circonstances particulières pour le mettre 
en évidence et en enregistrer les manifestations. 

De même que l'électricité, fluide sous ses deux 


formes, lumière et chaleur ne se manifeste qu’au 
contact de notre atmosphère, de même l'âme-fluide, 
répandue dans le monde, né se manifeste que lors- 
qu’elle est entrée dans un corps vivant, lorsqu'elle y 
réside et qu’elle y est, pour ainsi dire, condensee. 

C’est si vrai que non seulement je puis en donner 
de nombreux exemples, mais encore je me fais fort 
de provoquer les manifestations extérieures de cette 
âme-fluide, à volonté, chez des quantités d'êtres 
qui, jusqu’à ce Jour, avaient passés pour en être tout 
à fait dépourvus. 

Deux exemples, entre cent, que je prends dans 
les journaux du moment, suffiront, je pense, à éclai- 
rer ma démonstration: 

« Des plaintes nombreuses en escroquerie avaient 
été déposées à Londres et à Anvers contre une 
charmeuse de serpents, nommée Zulema Kerdry, 
qui ces iours-ci était arrivée à Paris où elle était 
engagée par un impresario. 

& Un mandat fut remis à M. Hamard, sous-chef de 
la sûreté, qui se rendait chez la charmeuse, dans un 
hôtel de la rue de Trévise. 

Zulema était couchée. Quand M. Hamard lui fit 
connaître le but de sa visite, elle siffla doucement et 


de dessous son traversin sortirent plusieurs serpents 
d’allures menaçantes. 


Elle dit à M. Hamard : 

— « Si vous avancez vous serez mordu, car je 
lancerai contre vous ces serpents qui n’obéissent qu'à 
moi. Leur morsure amène une mort immédiate. 

« Sans s'émouvoir, le magistrat répondit à la char- 
meuse que ses menaces ne l’empêcheraient pas d'exé- 
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cuter son mandat, et qu’en exécutant ses menaces, 
elle encourait les travaux forcés. | 

« Zulema se rendit à -ce raisonnement et frappa 
sur un timbre. 

« Un domestique parut auquel elle ordonna de 
renfermer les serpents dans un panier. Quand cette 
opération fut terminée, elle s’habilla et suivit docile- 
. ment M. Hamard qui la fit écrouer au dépôt ». 

Voilà donc une femme qui avait su réveiller l'âme 
universelle endormie dans le corps de ses serpents 
et l’y condenser, en quelque sorte. | 

Mais, est-ce que l’exemple des phoques savants si 
merveilleusement dressés, exhibés récemment sur la 
scène du Casino de Paris n'est pas encore plus cen- 
cluant ? Est-ce qu’à sa voix, le dompteur et l'ami de 
ces bonnes bêtes n’a pas réveillé leur intelligence 
endormie et n'y a pas condensé merveilleusement 
le fluide-intelligence ? 

Donc, je n’exagère pas en disant que je peux*pro- 
voquer à volonté les manifestations du fluide-âme 
tout comme du fluide-électricité ; pour cela, il suffit 
de me donner un être vivant quel qu'il soit et J’arri- 
verai si bien à faire jaillir, si J ôse m’exprimer ainsi, 
l’âme universelle, que l’on sera bien obligé de recon- 
naître que Je suis dans la vérité. 

Mais, diront peut-être des chercheurs de petites 
bêtes, c’est le cas de le dire, des esprits chagrins, 
c’est du pur panthéisme que vous êtes en train de 
développer là devant nous. 

À cela je répondrai : 

1” Que je n'en ai cure ; : 

29 Que toute ma vie, j'ai été un admirateur et un 
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amant passionné de la belle, bonne et grande nature, 
source de toutes poésies, sans savoir si je faisais du 
panthéisme, oui ou non. 

Dans ma jeunesse, très ferré en philosophie, j'ai 
dévoré et médité Spinosa, Schelling, Hégel, et j'avoue 
que je n’ai Jamais rien compris à toutes leurs con- 
ceptions de panthéisme matérialiste ou idéaliste. 
Tout en Dieu où Dieu en tout me semblent des for- 
mules également vides. Ces hommes n’ont jamais 
été que des rêveurs, ils n’ont jamais tenu compte des 
réalités tangibles que, seule, la science expérimentale 
peut nous révéler petit à petit. 

Donc, que je fasse du panthéisme ou non, je m'en 
moque, ce que Je sais bien, c'est que l’électricité est 
l'unique moteur de l’univers, sous ses trois formes : 
fluide, chaleur et lumière. Ce que je sais bien encore, 
c’est que je puis provoquer à volonté les manifesta- 
tions du fluide-âme ou intelligence, comme vous 
voudrez, chez les êtres les plus obscurs, et cela me 
suffit, car je crois que cette double constatation sera 
très féconde au point de vue du développement 
futur de toutes les sciences, quelles qu’elles soient, 
purement expérimentales ou même morales, suivant 
l’acception fausse que l’on donne à ce qualificatif. 

Tout doit être en effet rationnel, expérimental et 
démontré dans l’ordre scientifique. 

Maintenant, des gens de très bonne foi, et qui 
suivent mes travaux avec trop de bienveillance, me 
disent : 

— Vous êtes arrivé à cette conclusion que l’on 
peut condenser et réveiller le fluide-intelligence, 
l’âme universelle, à volonté chez l’être vivant, dans 
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la faune, c’est parfait ; cependant vous ne croyez pas 
vous-même au principe de vie chez les infiniment 
petits; vous n’y voyez que des combinaisons chi- 
miques, rentrant dans le domaine de l’électricité- 
chaleur — comment arrangez-vous cela P 

— Je n’arrange pas, je constate, voilà tout, avant 
de tout expliquer. 

— N'avez-vous pas cherché à provoquer des mani- 
testations extérieures de l’âme universelle, du fluide- 
intelligence chez la flore et dans le monde géologi- 
que ou minéralogique ? 

— Non. car je ne crois pas aux chimères. 

— Cependant les arbres, les plantes cherchent la 
lumière et semblent aimer le soleil; qui nous dit 
qu’elles ne souffrent pas et ne pensent pas comme 
nous, seulernent d’une façon plus obscure. 

— Je ne le pense pas et, à vrai dire, je n’en sais 
rien. Quant à chercher la lumière, le jour, ça rentre 
dans les phénomènes ordinaires de l’électricité- 
lumière et chaleur. 

Pour aujourd’hui, Je crois avoir assez nettement 
expliqué ce qu'était le fluide électricité-chaleur- 
lumière, unique moteur de l'univers et le fluide-âme, 
moteur de tous les actes dés êtres animés. Je m'en 
tiens là. 

Que si les infiniment petits participent des deux, 
ce que je ne suis pas loin de croire, c’est possible, 
mais nous le verrons plus tard, si les découvertes 
de la science nous le permettent. Jusque-là, réser- 
vons nos conclusions à propos du rôle des deux 
fluides chez les microbes. 





POURQUOI JE N’AIME PAS VOYAGER 


COMMENT LA TERRE EST TROP PETITE. == DE L'AIR, DE 


L'ESPACE. — NÉCESSITÉ DE SORTIR UN PEU DE SON VILLAGE 


Je rencontrai dernièrement Gontran.. vous ne 
connaissez pas Gontran, un de-mes vieux amis, un 
jeune anglais archi-millionnaire ? non, eh bien 
écoutez cette conversation et vous allez faire con- 
naissance avec lui. Donc, je le rencontrai à l’Expo- 
sition, en train de bäiller à se décrocher le mâchoire. 

-- Qu'est-ce que tu as? 

— Je m'ennuie formidablement. 

— Pourquoi ne voyages-tu pas un peu pour te 
changer les idées ? | 

— Oh! non, par exemple. 

— Je croyais que tu aimais les voyages. 

— Je les adorerais si c'était possible, mais hélas, 
c'est impossible et malgré. toutes les découvertes 
modernes, on n’a pas encore trouvé le moyen de 
voyager, autrement que par la pensée ou en rêve. 
comme je le fais, c'est pourquoi je me suis adonné 
au spiritisme. 

— Je ne te comprends pas, tu as fait, si je ne m’a- 
buse, le tour du monde plusieurs fois et tu n’aimes. 


pas voyager ? 
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Voyant mon ahurissement, Gontran reprit d’un 
ton calme et posé : | 

— Voyons, mon pauvre ami, soyons sérieux. 
Parlons peu et parlons bien comme disait un vieux 
cousin à moi. J’ai pu croire que j'aimais ce que l’on 
appelle voyager sur la terre quand j'avais quinze 
ans ; mais maintenant ? 

Oui, j'ai fait le tour du monde cinq ou six fois, et 
puis après, c’est toujours la même chose. Avec la 
vapeur et l'électricité, la terre est grande comme la 
main, aujourd’hui. J’y étouffe, je veux de l’air, de 
l’espace, je demande à en sortir. 

Non seulement ça ne m'amuse plus de me prome- 
ner sur ce grain de sable, moi. pauvre microbe 
. humain, mais, à mon âge, je rougis de me mettre en 
route pour ce que les petits humains appellent de 
grands voyages. Pauvres gens! moi il me semble 
que je suis tout le temps sur un manège de chevaux 
de bois et je le répète, à mon âge, ça me rend tout 
honteux. 

— Tu plaisantes ! 

— Jamais. 

— Alors la terre est trop petite pour toi? 

— Pour voyager, oui; voyons tu es pourtant ua 
garçon sérieux, pondéré et intelligent, toi. Eh bien 
tu comprends sans peine pourquoi je m'ennuie sur la 
terre, pourquoi j'ai la nostalgie du mouvement, de 
l'espace, du plein air, mais du vrai, à travers les 
mondes ! | 

Comment, quand on sait qu'il y a des milliards de 
mondes, à travers des milliards de lieues, dans l'es- 
pace, je ne peux y aller, malgré ma fortune. Je ne 
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puis pas savoir ce qui s'y passe et tu veux que je 
m'amuse ! 

On vient de photographier, de cataloguer plus de 
trente millions d'étoiles et je ne puis en visiter 
aucune ; que dis-je je ne puis pas même visiter les 
astres frères de notre système solaire et il m'est 
même interdit de voisiner dans la Lune qui est à 
notre porte, que je considère comme le cabinet 
de toilette de ma chambre à coucher, autant dire 

Et comme je marquais mon étonnement par des 
yeux interrogateurs, il poursuivit, véhément, em- 
porté, vraiment beau : 

— Et tu veux que je m'amuse à me traîner misé- 
rablement dans ce manège de chevaux de bois qu'est 
Ja terre! Non, c'est toi qui te moques de moi ettu 
es trop intelligent pour ne pas être, au fond, de mon 
avis. Quoi, voyager sur ce tas de boue, pour voir 
quoi? de l’eau, de la terre, des montagnes, des 
arbres, des maisons. Et puis après? Rien, toujours 
la même chose, toujours le manège qui tourne, rien 
de nouveau. C'est à peine si au Muséum je puis 
m'imaginer qu’il y a eu autrefois quelques différen- 
ces, avec d autres animaux ; mais l'impression vague 
dure à peine un quart d'heure. : 

Ce dont j'ai soif, c’est des mondes nouveaux, per- 
dus à travers les infinis de l’espace. Là il doit y avoir 
du nouveau et des êtres peut-être moins bêtes que 
mes concitoyens et les-tiens. Vois-tu, mon pauvre 
vieux, je sens que je me meurs d’ennui, que je vais 
ainsi dépérir jusqu’au tombeau, car hélas! les scien- 
ces soit disant occultes ne m'ont même pas donné 
l'illusion du rêve, du mirage. | 
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De grâce, un bal'on de plaisir pour Mars, Jupiter 
et Saturne et je te donne mes millions. Allons colo- 
niser les astres, quelque part, au loin. n’importe où, 
dans d’autres systèmes solaires, mais sortons de cette 
terre où J'étouffe et où l’espace me manque. 


À 
Je vis bien que le mal de Gontran était profond et 
comme il s’aperçut de ma douleur, avec une gaîté 
feinte il ponctua lentement : 


— Viens, partons, nous allons assister à une danse 
de bayadères à Bénarès et ensuite nous irons prendre 
une tasse de thé à Yokahama, chez un ami. 


— Non, lui dis-je douloureusement à mon tour, tu 
m'as convaincu, je n'aime plus voyager, du moins 
sur cette terre. Et nous restâmes affalés comme deux 
vieilles loques, à la terrasse d’un café, tandis qu’une 
musique lente et terne rhythmait derrière nous Îa 
danse du ventre, exécutée par une suave orientale 
de Ménilmontant. 


Oh oui! la terre est vraiment trop petite mainte- 
nant et qui donc trouvera enfin Je moyen de nous 
permettre d’aller un peu nous promener dans les 
astres voisins ? 


Cet inventeur sera béni et fera beaucoup d’argent, 
car il y a bien des gens comme Gontran et votre ser- 
viteur, qui n'aiment plus voyager depuis que la terre 
est si petite. | | 

.Ilest vraiment temps, après l'exposition, de trou- 
ver autre chose et de nous faire sortir de cet éternel 
manège de chevaux de bois terrestre, grand comme 
la main et par trop banal à la fin; surtout quand on 
sent qu’il y aurait tant à voir, à apprendre et à admi- 


rer seulement dans les trente millions d'’astres qui 
nous entourent. | 

N'est-ce pas que j'ai bien raison de ne plus aimer 
voyager P? 


L’'AME ÉCLAIR 


NOUVEAU MOYEN SIMPLE ET FACILE DE VOYAGER A TRAVERS 
LE MONDE, SANS FATIGUE, SANS DÉPENSES ET SANS PERTE 


DE TEMPS. 


Je sais bien que ce titre est un peu long, mais je 
crois qu’il est nécessaire pour bien expliquer le but 
de la présente. 

Mes lecteurs se souviennent sans doute de la chro- 
nique où je leur expliquais comment, à côté du 
fluide-électricité, agent unique de l'univers, existait 
le fluide-intelligence qui se retrouvait à l’état plus 
ou moins latent chez toutes les créatures vivantes et 
animées, à la surface du globe. | 

[ls se souviennent également de la dernière où 
j'expliquais pourquoi et comment, avec la vapeur et 
l'électricité dans leurs multiples applications, la 
terre était devenue si petite que Je n'aimais plus 
voyager et que desormais ma seule ambition était de 
pouvoir me balader librement d’un astre à l’autre, 
seulement à travers les soixante millions de mondes 
qui nous environnent, pour commencer. 

J'en étais-là, lorsque, après de longues recherches, 
Je viens enfin d’être amené à une découverte déci- 
sive qui, j'ose le dire, va bouleverser tout le monde 
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et le rendre plus petit que la place de la Concorde, 
si vous tenez absolnment à une comparaison. En 
deux mots, voici de quoi il s’agit et comment j'ai pu 
enfin réaliser le rêve scientifique de ma vie. 

Depuis longtemps j'étais convaincu que le fluide- 
intelligence devait se révéier et se traiter comme le 
fluide-électricité ; une fois que j’en ai été convaincu 
par la série de curieux exemples que j'ai donnés sur 
l’âme universelle, je me suis dit qu’il ne devait pas 
être impossible, non pas de faire ressusciter les morts, 
car alors le lien intime et encore inconnu qui cons- 
titue la vie est brisé, mais bien simplement de pou- 
voir faire changer ae domicile momentanément aux 
âmes, aux parcelles d'intelligence universelle qui 
constituent la personnalité humaine 

Alors je me suis souvenu de la transmission réci- 
proque et instantanée de deux dépêches sur le même 
fil, en sens contraire, de Paris à Marseille, par exem- 
ple, et je me suis dit qu'avec un peu d’entraînement 
et de volonté, je devais pouvoir arriver à obtenir le 
même résultat sur le fluide-intelligence qui anime 
tous les hommes. | 

J'ai essayé et j'ai vingt fois, cent fois réussi, dans 
les circonstances les plus diverses. Aujourd’hui, il 
n’y a plus de doute, je suis sûr de moi et à la dispo- 
sition de tous mes concitoyens pour les faire voya- 
ger instantanément à travers tous les pays du monde, 
à la condition, bien entendu, que j'y possède des 
correspondants qui acceptent mes tarifs. * | 

Exemple : Vous voulez vous rendre de suite à 
Pékin pour.huit jours; j’ailà-bas un honorable man- 
darin qui est à ma disposition pour un prix déter- 
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miné. Naturellement, je prends pour moi ma com- 
mission de 20 oo et, moyennant 4.000 francs pour 
une semaine, sur un signe de ma volonté, vous vous 
trouvez à Pékin dans la peau du mandarin dont l’âme 
passe dans votre corps à Paris. 

Comme naturellement vous ne voudriez pas pas- 
ser huit jours dans la peau d’un homme mal élevé, 
je suis en train de m'assurer partout des correspon- 
dants appartenant au meilleur monde. 

Comme enfin, il ne faudrait pas que l’on aille dé- 
tériorer votre corps pendant votre absence, je fais 
signer un engagement très sévère concernant l’usage 
des boissons et autres... plaisirs. 

C’est surtout utile, voire indispensable, pour les 
contractants mariés. 11 importe que le locataire tem- 
poraire ne fasse pas mener une vie de bâton de 
chaise à votre carcasse pendant son occupation pas- 
sagère. 

J'ai même constitué à cet effet une Société d'as- 
surances parallèle qui augmente d’autant mes petits 
bénéfices. 

Quand il s’agit de célibataires, il est évident qu’une 
partie de ces difficultés disparaissent et que le plus 
grand nombre de ces précautions sont superflues. 

J'opère bien aussi l'échange temporaire du fluide- 
âme entre personnes de sexes différents, mais l’opé- 
ration est plus délicate et puis j'ai toujours peur que 
l’un des locataires ne détériore son enveloppe passa- 
gère et cela me force à dresser un état des lieux des 
plus minutieux. C’est là le nœud de la question. Je 
crois inutile d'insister davantage. 

Maintenant, les applications de ma découverte sont 
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aussi multiples que fécondes. Quand les deux parties 
contractantes veulent toutes deux se déplacer en 
même temps, en sens contraire, de Paris à Yokohama 
ou à San-Francisco, par exemple, je ne prends que 
mes 20 o'o et le droit d'assurance en cas de détério- 
ration réciproque, sur le tarif général que J'ai dressé 
et alors le voyage revient à presque rien à mes deux 
clients. 

Je puis organiser ainsi des voyages pour le bout 
du monde pour un mois, même pour une heure, et 
c'est tout à fait charmant de pouvoir aller passer une 
heure seulement, après son déjeuner ou à l'heure 
de l’apéritif, au Japon! 

Egalement pour faire des études de mœurs, je 
puis faire voyager les savants, les artistes, les explo- 
rateurs ou de simples curieux dans la peau d’un men- 
diant, d’un bonze, d’un sauvage, d’un capucin ou 
d’une princesse hottentote et alors mes clients peu- 
vent faire, grâce à mes diverses combinaisons, des 
études du plus haut intérêt. 

Je pense qu’il serait vraiment puéril d’insister sur 
toute l’importance d’une pareille application de la 
science au XX°siècle. Les conséquences ne tarderont 
pas à en être fécondes dans toutes les branches de 
l’activité humaine. Du moment que je suis arrivé à 
mobiliser le fluide-intelligence comme le fluide- 
électricité, il n’y a plus de limites à mes découvertes 
et J'espère bientôt pouvoir échanger ainsi les fluides- 
âmes avec les habitants des autres astres. C’est là 
enfin où je pourrai voyager librement, à ma guise, à 
travers l'infini des mondes. 

En attendant, je ne vois qu’une ombre à mon bon- 
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heur et à ma joie d’avoir rendu un si grand service 
à l'humanité. 

Je veux parler de la haine terrible que les omnibus, 
les bateaux-mouches, les chemins de fer et les paque. 
bots vont me vouer infailliblement, puisque je porte 
un coup mortel à leur industrie de tortue. 

Je porte un coup d’autant plus terrible à ces tor- 
tues que je pense leur opposer des tarifs qui défient 
toute concurrence, étant donné que je supprime le 
temps, la dépense et la fatigue et que tout le monde 
voudra, dans l'avenir, voyager avec mon système. 

Car je vais avoir des succursales dans le monde 
entier ; tous les hommes, toutes les femmes seront 
abonnés, avec leur fiche indicatrice et le temps n’est 
pas loin où je pourrai faire opérer en grand ces trans- 
mutations passagères de fluide intelligence sur la 
prise d’un simple ticket | 

Qu'on se le dise et qu’on ne craigne rien pour moi; 
je suis brave, bien armé, et je me ris des haines et 
des rages impuissantes de toutes les Compagnies de 
transport du monde entier! | 


su EN LES D —— 
s* | 


TÉLÉGRAPHIE INTER-ASTRALE 


NOUVELLE APPLICATION DE LA TÉLÉGRAPHIE SANS FIL. — 
COMMENT ON COMMUNIQUE AVEC TOUS LES ASTRES. — 


EXPÉRIENCES DÉCISIVES ET CONCLUANTES. 


Dernièrement je lisais dans la plupart des journaux 
scientiques une note à peu près conçue en ces ter- 
mes : | 

« Les expériences se multiplient et s'étendent pour 
la télégraphie sans fil. 1l vient d'en être fait entre le 
port de Cuxhaven et l'ile d’'Héligoland. Soixante- 
deux kilomètres séparaient les deux postes et les 
communications se sont faites dans de parfaites con- 
ditions de précision. La télégraphie sans fil a cessé 
d'être un sujet de curiosité scientifique : elle existe 
et l’on peut être certain que son développement 
sera rapide. : | 

&« Déjà en Angleterre une commission du Post- 
Office qui, depuis plusieurs mois, étudie la question, 
vient de déposer un rapport où elle conclut en 
faveuŸ de l'adoption du système Marconi par les au- 
torités postales anglaises. Il n’est pas besoin de faire 
ressortir l’importance de cette nouvelle. Sa confir- 
mation ne serait ni plus ni moins que le commence- 
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ment d'une révolution dans le système de télégra- 
phie du globe >. 


Je n'y apporte aucune prétention d'auteur ni au- 
cuae Jalousie d’inventeur, je vous prie bien de le 
croire, mais lorsque j'ai terminé la lecture de ce 
filet, je n'ai pas pu m'empêcher de sourire de pitié. 

Les pauvres gens! Ils en sont encore à soixante- 
deux kilomètres de distance, tandis qu’il y a belle 
lurette que je n’en suis même plus à la télégraphie 
inter-planétaire, mais bien à la télégraphie inter- 
astrale entre les 30 millions de mondes catalogués 
par Janssen et les 80 millions d’autres mondes qui, 
étant trop éloignés, n’ont pas pu encore être relevés 
par la photographie, soit parce que leur lumière ne 
nous est pas encore parvenue, soit pour tout autre 
cause. | 


Du jour où, grâce à ma connaissanc approfondie 
du fluide électrique, comme unique agent de l'uni- 
vers, sous sa triple forme de fluide invisible, de 
lumière et de chaleur, j'ai pu entrer en rapports sui- 
‘vis, avec les habitants de la planète Mars, comme 
je l’at indiqué ici même, en recourant au feu, c'est-à - 
dire à l'électricité visible et à la photographie, c’est- 
à-dire à la lumière où électricité invisible, pour moi. 
le problème a été résolu dans mon esprit. 


H ne s’agissait plus que de trouver l’application 
matérielle et avec de la patience, de la ténacité et, 
l’avoürai-je ? après beaucoup de tâtonnemeñts, je 
suis arrivé enfin à résoudre victorieusement le pro- 
blème 


Ce qu'il s’agissait avant tout de savoir, c'était si 


les astres étaient habités et s’il était possible de 
comprendre leurs. langues, probablement très va- 
_riées. 


Restait le point d’entrer en relation avec leurs 
habitants par la télégraphiesans fil, ce qui pour moi 
était mathématiquement possible ; seulement com- 
ment faire pour les prévenir ? 


C’est alors que je me tins ce raisonnement fort 
simple : 

Je ne dois me trouver qu’en face de trois cas, ou les 
astres sont trop vieux, sont morts et inhabités — nn 
jour je dirai comment un astre meurt — ou, suivant 
la théorie de Fontenelle, qui croyait à la pluralité 
des mondes et qui est la bonne, une grande partie 
des astres est habitée, mais les habitants sont à l’é- 
tat sauvage et ne pourront pas se douter de mes ten- 
tatives à leur égard. 


Ou, enfin, les astres sont habités par des gens 
aussi civilisés que nous et, dans ce cas là, il y avait 
de grandes chances pour que, possédant des appa- 
reils de télégraphie électrique aussi et peut-être plus 
perfectionnés que les nôtres, nes dépêches provo- 
catrices tombassent sur leurs récepteurs et fussent 
enregistrées de la sorte. 


Fort de ces idées et de ces espérances, je me suis 
donc embarqué tranquillement dans cette voie, me 
servant naturellement de la télégraphie sans fils et 
envoyant, si J'ose m’exprimer ainsi, une dépêche- 
prospectus collective aux cent vingt millions d’as- 
tres, de mondes qui nous entourent immédiatement 
et que je dirai être dans la banlieue de la Terre, à 
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quelques billions de trillions de quatrillions de 
lieues. 


J'attendis tout à la fois avec confiance, impatience - 


et tranquillité et pendant que j'attendais dans cet état 
d'âme tout à fait particulier et que ne peut pas com- 
prendre le monsieur qui n’a jamais envoyé des dé- 
pêches aussi loin, je faisais descalculs etje me disais 
que même avec mon fluide électrique qui marche 
vite, il y avait certainement un grand nombre 
d’astres éloignés de toutes communications, dont 


Je ne pourrais pas recevoir la réponse avant soixante- 


quinze ans; etje me disposais même à faire mon 
testament pour prier les successeurs de mon notaire 
d'enregistrer les réponses, après ma mort, quand j'ai 
réfléchi que j'avais toujours le temps d’y penser: 

Alors, il me vint à l’esprit, avec la douleur Janci- 
nante d un poignard qui me chatouillerait lentement 
le cœur, cette idée terrible que je ne pourrais jamais 
établir de services directs de ballons ou de tram- 
ways interplanétaires à dix centimes. Et cette consta-: 
tation me causa une véritable tristesse. 

Mais bientôt les réponses arrivèrent en foule ; je 
ne m'étais pas trompé Le problème de la télégra- 
phie à grande distance, à travers les espaces de l'in- 
fini, était résolu, des millons d’astres étaient habités 
et civilisés comme la Terre et, point capital et cu- 


rieux, avec une connaissance approfondie de l’hé- 


breu, je suis arrivé à traduire et comprendre relati- 
vement facilement toutes les dépêches, écrites dans 
les langues les plus diverses et avec les caractères 
conventionnels ou non, les plus bizarres. 


Je pense qu'il est inuti:e d’insister sur l’impor- 
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tance de ma découverte. À l’heure actuelle, je ne 
suis pas encore arrivé à dépouiller toutes mes répon- 
ses. avec mes 71 secrétaires, auxquels J'ai donné une 
clef pour les déchiffrer ; cependant je puis dire que 
j'ai déjà des correspondants dans dix-sept millions 
huit cent vinot-neuf mille quatre cent-sept planètes, 
astres ou mondes inconnus jusqu'à ce jour comme 
service télégraphique. | 

J'ai bien dit 17 829.407 #1ondes et je crois que, du 

- coup, sans me flatter, j'ai fait la pige à Mougeot qui 
n’était encore parvenu à correspondre, en dehors de 
la Terre, qu'avec Saint Antoine de Padoue ! et Swe- 
denborg lui-même est absolument enfoncé jusqu'à ]a 
garde. | 

Maintenant pour rentrer dans mes frais d’études 
préliminaires et payer mes secrétaires, j'ai ouvert 
un bureau télégraphique pour ceux qui veu- 
lent envoyer des dépêches inter-astrales, dans 
l'espérance d'y retrouver leur belle-mère ou un être 
aimé. 

J'ai la liste des astres et des correspondantset, jus- 
qu’à nouvel ordre, j'ai établi un tarif unique. C’est 
mille francs la lettie ; quand il y a un accent aigu ou 
grave, ou un point c'est douze cents francs par lettre ; 
le tréma et l'accent circonflexe coûtent treize cents 
francs avec la lettre, enfin la cédille vaut quinze 
cents francs, étant donnée la difficulté*de certaines 
ponctuations ou accentuations inter-astrales ! 

Je ne sais si la clientèle va affluer, mais, malgré le 
prix relativement éleve — et qui est pour rien, si l’on 
tient compte des distances - et que nos frais géné- 
raux m'empêchent d’abaisser pour le moment, où je 
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me trompe fort, ou il me semble que je suis enfin à 
la veille de tenir la fortune, tout en ayant accomp!i 
une des plus grandes découvertes scientifiques du 
commencement de ce vingtième siècle ! 


A QUOI BON? 


LA MORT DU SOLEIL. — IMPOSSIBILITÉ DE COMMUNIQUER 
DANS LES ASTRES. — LE NÉANT DE LA GLOIRE DEVANT 
LE TEMPS ET L'ESPACE. — INUTILITÉ D'ÉCRIRE. 


Je me trouvais dernièrement à un banquet d'une 
société littéraire, où s’est glissé pas mal d’entrepre- 
neurs des pompes funèbres et où un écrivain a pro- 
noncé au dessert le très judicieux discours suivant 
que Je me suis efforcé de retenir par cœur et que je 
traduis ici à peu près fidèlement : 


Mesdames, mes chers Confrères, 


« C’est avec des larmes dans la voix que je viens 
vous faire mes adieux ; aussi permettez-moi d'appeler 
modestement ce toast : retraite aux flambaux 

« Mais je m'aperçois qu’il n’y a ici que de l’élec- 
tricité, Je vais donc l’appeler : retraite aux ampoules. 

« Ne tremblez pas, je suis toujours bref, vous 
n'aurez pas le temps d’ex avoir aux oreilles! 

&« Comme nous sommes tous ici de vieux amis et 
que voilà près de vingt ans que je prends part à vos 
agapes fraternelles, je vous dois des explications 
sur les motifs de cette retraite, aussi prématurée 
qu’imprévue. Elles seront brèves, simples, claires. 

« Aujourd’hui tous les savants sont d'accord pour 
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affirmer que le soleil va bientôt mourir; les uns 
disent dans 300 millions d'années, les autres affirment 
que cela n’arrivera seulement que dans 300 milliards 
d'années. Cette légère divergence de vues importe 
peu. Le fait brutal est 1à : le soleil va mourir demain, 
car 300 milliard d'années, c’est demain par rapport à 
l'éternité ! 

-« D'un autre côté notre excellent et illustre ami 
Janssen a déjà catalogué, étiqueté et baptisé — le 
cher homme — plus de trente millions d’étoiles et 
de son aveu même il y en a encore plus de :20 mil- 
lions qui font le pied de grue derrière, attendant 
dans les plaines vertigineuses de l'infini, le moment 
de passer devant Il objectif de l'astronome. 

« À part les soleils et quelques astres peut-êtte 
tombés en-enfance, parce qu'ils sont trop vieux, ilest 
bien évident que tous ces mondes sont habités et 
cependant dans l’état actuel de la science, nous 
n'avons pas encore trouvé le moyen de communiquer 
avec eux et c’est à peine si — comme Jje l'ai raconté 
ici-même — j'ai pu jusqu'à présent échanger quelques 
courtes phrases avec les habitants de NA et photo- 
graphier une jeune Martienne. 

« De ces deux constatations, il résulte clairement 
qu’il est bien inutile d'écrire, puisque nous avons la 
certitude que nos œuvres de peuvent ni rester dans 
le temps, ni dans NESPAse et la seule chose qui pour- 
rait m’inciter encore à écrire, c'est si Je pouvais faire 
télégraphier mes volumes dans tous les mondés — 
mais dans un sens plus large que celui que l’on 
accorde à cette phrase banale sur la terre. 

« Cependant, comme il n’en est pas ainsi, qu’est-ce 
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que 300, 500 milliards d'années ? à peine un beau 
geste esquissé dans le temps! 

« Qu'est-ce que c’est que 120 millions 500 milliards 
d’astres, si vous voulez ? 

« À peine quelques grains de poussière, presque 
invisibles dans le sombre néant, dans les vagues 
impalpables de l'infini sans bornes de l’espace! 

« Du moment que, jusqu’à nouvel ordre du moins, 
ma pensée ne peut rester ni dans le temps, ni dans 
l'espace, à quoi bon continuer à entasser, à accumuler 
un labeur quotidien immense, comme je le fais depuis 
trente ans ? | 

&« Charron disait : Que sais-Je ? et c'était aussi l’avis 
de son ami Montaigne. 

« Moi, plus modestement, je dis : À guoi bon ? 

« Et voilà pourquoi, dès maintenant, ma résolution 
est irrévocable. Je vais me retirer à la campagne .. à 
Courcelles ! | 

« Cependant l'esprit ainsi débarrassé de toute 
préoccupation mauvaise, lancinante ou anémiante, 
avant de me retirer pour toujours dans mes steppes, 
là-bas, au-delà de la place Monceau, je veux vous 
dire que Je resterai toujours au milieu de vous un 
membre sûr, actif, viril et dévoué le plus longtemps 
possible. 

« Et maintenant, Mesdames. mes chers Confrères, 
mes chers Amis, je lève mon verre et je bois à là 
vieille gaîté française, à la joie de vivre, à tout ce 
qu’il y a de bon sur la terre : à la liberté, à l'amour, 
à la justice, à l’amitié ! » (On se gondole). 

En effet ce confrère qui relativement jeune encore, 
déclare, avec une si belle désinvolture, qu'il renonce 
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à la gloire éphémère d'un jour, à la notoriété, à la 
célébrité, à la pérennité, parce que, dans sa soîf 
d’idéal et d’absolu, il sent, il vosf que l'éternité lui 
échappe, me paraît un profond philosophe. 

Il faut voir les choses de haut pour raisonner avec 
cette liberté d’esprit, avec cette grâce aimable, pour 
se mouvoir ainsi, sans avoir le vertige, dans l’am- 
biance même de ces redoutables problèmes qui se 
poseront toujours à l'esprit interrogateur et curieux 
de tout être pensant, dans le temps, dans l’espace! 

Aussi bien, voilà une spirituelle leçon de philoso- 
phie transcendentale qui n’a pas dû être tout à fait 
perdue nour les entrepreneurs de pompes funèbres 
qui l’ont entendue ! 

Similia similibus curantur. 

À moins que vous n'aimiez mieux: confraria con- 
{rarns. | E, 

Pour moi, cela m'est tout a fait égal, et ce sera 
tout uniment ma conclusion ! 


LA SURVIE ASSURÉE 


I 
L'AME-TICKET. — MOYENS DE LA CONSERVER A VOLONTÉ. 
— LE COLOMBARIUM PSYCHOLOGIQUE. — NOUVELLE 


BRANCHE DE LA SCIENCE DE L'ÉLECTRICITÉ. 


…. 


J'ai déjà conté par le détail et péremptoirement 
démontré, ici-même, comment ce que nous appelons 
lâme, n'était, en définitive, qu’un fluide cousin- 
germain de l'électricité et comment on allait pouvoir 
arriver à supprimer les voyages dans l'avenir, en 
Jouant le corps d’un individu pour un jour ou deux 
et en installant, par câble, sa propre âme, c’est-à- 
dire sa propre individualité dans une carcasse étran- 
gère, moyennant une honnête rétribution. 

C’est là un fait acquis et je n’ai point à y revenir ; 
mais perfectionnant mon système et étant à même de 
prévoir à coup sûr ce qui doit se faire dans l'avenir, 
je crois pouvoir assurer que J'ai enfin résolu le pro- 
blème si irritant et en même temps si flatteur de la 
survie, surtout pour ceux qui ont de la bonne galette 
et que ça ennuie de quitter si prématurément cette 
vallée de larmes... pour ceux qui n’ont pas le sou! 

Tous les spiritualistes et tous les gens spirituels 
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admettront que l’âme, ce fluide impondérable, est 
immortelle et survit à notre corps, tout comme le 
fluide électrique qui est l'agent même de l’univers. 

Or voici ce que j'ai imaginé pour faire plaisir aux 
gens riches et aux curieux et, au fond, ce que je vais 
pouvoir réaliser scientifiquement ; dans le rêve de 
leur imagination dévergondée, nos pères l’avaient 
désiré avant moi, car ce n’est à tout prendre, que la 
forme nouvelle et tangible de la légende de Faust! 

Comme clientèle je suis certain d'avoir celle de 
tous les gens riches qui ont peur de mourir et de 
tous les curieux qui voudraient bien savoir ce qui-se 
passera sur la terre dans cent, deux cents, cinq cents 
ans et plus, car le fluide-âme est une chose qui peut 
se conserver et qui ne se décompose pas en bouteilles. 

Donc un grand seigneur me dit: 

— Je voudrais bien revenir sur la terre dans cent 
cinquante-et-un ans — le chiffre importe peu à 
l'affaire. | 

Je lui réponds : 

— Voici les tarifs: mille francs par an, versez-moi 
d’abord cent cinquante-et-un mille francs. 

Puis, par un procédé scientifique tout nouveau 
que je léguerai par testament à l’Académie des 
Sciences, mais que l’on me permettra de garder 
secret pour le moment, afin de ne pas me priver de 
mes moyens d'existence, je commencerai par lui 
enlever tout doucement, sans aucun danger, une 
partie de son fluide-âme qui d’ailleurs se reformera 
très vite et que j'emmagasinerai, condenserai, con- 
serverai, si je puis dire, dans un flacon ad hoc. 

le conserverai ainsi des âmes, comme l’on conserve 
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bien réellement aujourd’hui la vie, la voix et le mou- 
vement avec des cinématographes:, des phonographes 
et des thaumathropes. 

Inutile de dire que tout cela se fera sérieusement 
et convenablement, et qu’une Société étant montée 
par action pour construire le palais, je rangerai toutes 
les âmes dans un colombarium psychologique. 

Puis ceci fait je remettrai à mon client un reçu, 
un état-civil de l’avenir, si l’on veut, ce que j'appelle 
l’ême-ticket qui, pour n'être pas perdue, sera déposée 
dans une étude de notaire qui possédera une section 
spéciale dans ses minutes pour ce genre d'opérations. 

Maintcuant, il me reste à expliquer le côté pure- 
ment matériel de l’opération. C’est bien simple. 

Je reprends l’exemple de mon client qui a déposé 
son âme-ticket dans mon colombarium psycholo- 
gique et qui m'a versé cent cinquante-et-un mille 
francs. 

J'en garde d’abord la moitié pour moi et les frais 
d'entretien et de gardiennage au columbarium. Sur 
autre moitié on en donne encore la moitié, c’est-à - 
dire le quart au notaire pour la conservation de l’âme- 
ticket dans ses archives ; l’autre quart est placé à la 
Banque de France, avec la capitalisation naturelle 
des intérêts, ce qui fera dans cent cinquante-et-un 
ans une Jolie somme. Ce jour-là le notaire titulaire 
d'alors de la charge pourra trouver facilement des 
parents qui lui céderont le corps de leür enfant pour 
la forte somme, car ils seront riches à leur tour et 
par ce procédé, dont j'ai seul encore le secret, mais 
que je laisserai également à l’Académie des Sciences, 
on fera rentrer le fluide-âme de mon client dans le 
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corps du jeune enfant et mon client revient au monde 
avec son âme et sa personnalité, au bout qe cent 
cinquante-et-un ans 

Remarquez que s'il le désire, il pourra stipuler 
qu'il préfère être le locataire d’un homme de 15, 20 
ou 30 ans: alors on traitera directement de gré à 
gré, le notaire offrant la somme. 

C'est donc bien le problème de la survie résolu 
victorieusement et d’une façon bien simple et bien 
facile à exécuter; seulement on comprend que ça 
devra toujours coûter cher et être seulement à Ja 
portée des gens très riches, car il faudra que mon 
client — toujours en gardant cet exemple — place 
une somme d'argent à la Banque de France, sur sa 
propre tête, à intérêts composés, pour la toucher au 
bout de cent cinquante-et-un ans, lorsqu'il revien- 
dra sur la terre. 

Mais celui qui ne voudra revenir qu'au bout de 
cinq cents ans, avec ies intérêts composés, n'aura 
pas une forte somme à se verser. 

Maintenant je connais les objections: 1° il faudra 
une législation nouvelle pour permettre à la Banque 
de France et aux notaires ce genre d'opérations, c’est 
entendu ; 2° Qui vous assure que dans un laps de 
temps si long il n’y aura pas de bouleversements et 
que l’on retrouvera seulement la Banque et l'Etude ? 

— Evidemment, c’est humain cela, et avec ces 
idés, ces 52 et ces mais, on ne réaliserait jamais rien 
de grand et l’on resterait toujours à s’encroûter dans 
la routine. 

_ Mais avouez-le, al Joie de pouvoir revenir à 
volonté sur la terre, au bout d'un siècle, ou deux ou 
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dix, de se sentir soi, quelle Joie pour les carieux, 
pour les savants qui constateront les progrès de 
l'humanité, quelle ivresse ! 

.Mais ce n’est pas tout et j'indiquerai dans le pro- 
chain chapitre toutes les conséquences fécondes qui 
doivent fatalement découler de ma découverte ! 





I] 


DES DIFFÉRENTS MODES DE TRANSMISSION. =— NOUVELLE LUNE 
DE MIEL. — DES DIVERSES COMBINAISONS A LA PORTÉE 


DES GENS RICHES. 


J'ai dit qu’il faudrait une nouvelle législation pour 
autoriser les notaires et la Banque de France à faire 
le nécessaire, à remplir les formalités indispensables; 
c'est entendu, maïs précisément, pour se charger de 
toute cette cuisine matérielle et paperassière, si j'ose 
m'exprimer ainsi, il faudrait, à coup sûr, de grands 
établissements, anälogues à nos compagnies actuelles 
d'assurances sur la vie et qui pourraient vous offrir 
les combinaisons les plus variées et les plus intéres- 
santes. 

Je ne veux pas les citer toutes ; mais, par exemple, 
les gens riches qui ne regarderaient pas à la dépense 
et qui seraient heureux eh ménage, pourraient s’ar- 
ranger pour faire entrer leur femme dans la combi- 
naison, de manière à se retrouver sur la terre, au 
même moment, exactement, au bout de deux ou 
trois siècles et ceux mêmes qui seraient extrême: 
ment riches -pourraient charger la Compagnie spé- 
lale de faire réincarner leur femme-âme dans un 
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corps plus Jeune. Ceux qui aimeraient le change- 
ment, toujours en y mettant le prix pour les frais de 
correspondance, pourraient se payer la joie ineffable 
de la comparaison des enveloppes charnelles diffé- 
rentes et assurer la survie de leur épouse, à date fixe, 
dans la personne d’unefemme noire de couleur, d’une 
chinoise ou d'une japonaise. 


Il est bien entendu que, le cas échéant, on pour- 
rait faire la même galanterie vraiment royale — à sa 
bonne amie, si l'on avait le malheur d’être encore 
célibataire. 


Il me semble qu'il est inutile d’insister ; le lecteur 
bénévole m'aura compris à demi-mot et il n’est pas 
douteux que l'établissement en question ne soit à 
même d'offrir à sa clientèle le choix, si j'ose de nou- 
veau m'exprimer de la sorte, des combinaisons infi- 
niment plus séduisantesque celles imaginées à l’heure 
présente, par la Vew- York elle-mêrne. 


Maintenant reste un point très grave à élucider et 
sur lequel, je l’avoue humblement, malgré toutes 
mes recherches, je ne suis pas encore bien fixé, quoi 
que je puisse dire, dès l'heure présente, que tout 
semble me permettre d'espérer une heureuse solu- 
tion. 


En effet le point est grave, délicat, intéressant. 
Voilà de quoi il s’agit: pouvons-nous à volonté gar- 
der ainsi notre fluide-âme pour nous réincarner et 
revivre, homme, dans le corps d’une femme, et, 
femme dans le corps d’nn homme. Il est évident que 
ce serait infiniment plus intéressant à des points de 
vue aussi divers que variés. Supposez un instant qu’un 
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homme de la trempe de Zola se trouve ainsi revenir 
dans le corps d'une femme ; le grand psychologue, 
aprèsavoir analysé les sentiments de l’homme, pourra 
analyser ceux de la femme, après un certain laps de 
temps, il est vrai, avec une égale sincérité, en égale 
connaissance du m#m01, ce qui est tout, si l’on veut 
arriver à décrire des pages vraiment vécues et sincè- 
res sur notre pauvre humanité 

Mais, encore une fois, je le répète, je poursuis 
mes recherches et je ne désespère pas du tout d’ar- 
river à vaincre cette diffisulté Ce ne serait pas du 
tout l'Androgyne, puisque le phénomène ne se pro- 
duirait que dans le femps, successivement et non 
pas simultanément et à longue échéance ; mais 
quel monde de spéculalions merveilleuses pour le 
penseur, le philosophe, l'observateur un peu atten- 
tif et débrouillard. Comme il serait intéressant de 
savoir, par exemple, par expérrence, à quel sexe il 
est plus amusant d'appartenir, pendant la minute 
divine où deux âmes s’échangent dans un baiser su- 
prême! Je ne veux pas déflorer le sujet; toutefois, 
il me sera bien permis de constater que, si j'arrive à 
ce résultat superbe, définitif, ma découverte sera tout 
à fait parfaite .. Et quand je dis cela, ce n’est pas par 
un sentiment d’orgueil mal placé, qu’on ne le croie 
pas, du moins, mais simplement parce que je crois 
avoir la conscience très nette et très précise d’avoir 
fait faire, dans ces dernières années, un très grand pas 
à cette partie si intéressante de la physique, des 
sciences naturelles qui s'occupent de ces deux agents 
mystérieux encore mal connus à l'heure actuelle et 
qui cependant régissent l’univers : le fluide-électri- 
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cité-matériel et le fluide électricité-âme, c’est-à-dire 
le fluide-moral. 

Là est l'avenir et je serai heureux et fier si j'ai pu 
apporter un peu de lumière dans les recherches ar- 
dentes et passionnées de la science, de ce côté. 





LA VIE CHIMIQUE DE L'AVENIR 


COMMENT TOUT SE VENDRA EN FLACON OÙ EN POUDRE. — 
SIMPLIFICATION DE L'EXISTENCE. — QUELQUES EXEMPLES 


CURIEUX. 


Je l’ai déjà constaté plus d’une fois : il n’y a rien 
qui stimule le hanneton que nous possédons presque 
tous plus ou moins endormi, sous notre crâne, 
comme les périodes d'expositions universelles ; c'est 
un stimulant presqu’aussi énergique sur l'esprit des 
inventeurs, des chercheurs et des découvreurs. . 
qu’un grand cataclysme, qu’une grande crise natio- 
nale, comme la guerre, par exemple. | 

Je me trouvais dernièrement à l'Exposition avec 
un de ces oiseaux, moins rares qu’on ne se l’imagine 
et, comme nous avions dîné tranquillement sur la ter- 
rasse de l’un des restaurants du Trocadéro et que 
nous regardions vaguement l'incendie du Château 
d'Eau, à travers la fumée de notre cigare, mon com- 
pagnon rompant le silence : 

— Vous verrez la prochaine Exposition, onze 
ans, au bois de Boulogne. 

— On dit qu’il n’y en aura plus. 





— Mais si, car il y a de nouveaux besoins et de 
nouvelles ambitions à satisfaire au bout de ce temps. 

Mais là n'est pas la question... ne m'interrompez 
pas J'étais l’autre soir à votre conférence sur l’Ex- 
position. Vous avez magistralement expliqué com- 
ment elle reposait sur des éléments vraiment nou- 
veaux, sur la charpente de fer et de bois — rajeunie 
— sur le ciment armé, la pâtisserie pour faire tous 
ces palais avec un peu de plâtre et de stuc et, 
enfin sur l'électricité. 

— Vous me flattez. 

— Pas du tout. Vous avez constaté une foule de 
choses très vraies et très curieuses. Mais dans onze 
ans, mon cher, l'Exposition universelle du Bois de 
Boulogne sera encore autrement nouvelle, car elle 
sera surtout chimique ! 

. — Comment cela ? 

— C'est pourtant bien simple; vous m'avez dit 
cent fois que vous, considériez l'électricité comme 
unique agent de l'univers, et je suis absolument de 
votre avis. Vous n’en doutez pas. Mais, à côté, ou 
souvent par l'électricité, il y a les transformations 
chimiques : Ja chimie est la grande science de 
demain, voyez-vous. | 

— Parfaitement, mais je ne vois pas bien. 

— C'est pourtant bien simple ; vous admettez bien 
ses progrès immenses d'ici onze ans, douze si vous 
voulez? 

— Comment donc! 

-- Alors nous sommes d’accord: À ce moment la 
vie sera singulièrement simplifiée, grâce aux derniè- 
res découvertes de la chimie, et ce sont tous ces 
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progrès purement scientifiques que l'Exposition 
aura pour mission de nous montrer — on les con- 
naîtra déjà — ou plutôt de grouper sous nos yeux 
dans une admirable et éblouissante synthèse. Est ce 
clair ? 

— À peu près, Des exemples ? 

— Des exemples, mais ils pullulent. Ainsi il n’y 
aura plus besoin de combustibles, de poëles en 
hiver, de glaces à rafraîchir en été, car, soit en fla- 
con, soit en poudre, on vous vendra, à volonté, 
chez votre épicier, du chaud, du froid, du vent, 
de l'air, etc., etc. | 

— Parfait. | 

— ÂÀttendez, ce n'est pas tout; on vous vendra 
également sous un très petit volume, léger et facile 
à mettre dans sa poche, de la lumière ou de la nuit, 
de l'obscurité, suivant les besoins du moment, cequi 
sera infiniment commode. 

Ainsi on se moquera du soleil, du jour et de la 
nuit, des saisons, des pôles aussi bien que des tro- 
piques et partout la terre deviendra un véritable pa- 
radis, grâce à mes flacons de chaud et de froid. Ce- 
pendant ce n’est rien encore à côté des services que 
rendront ceux de lumière ou de ténèbres. Ainsi j'ai 
perdu mon porte-monnaie, la nuit dans J’escalier, Je 
répands de ma bouteille deux gouttes de lumière et 
le voilà retrouvé. 

En chemin de fer, en omnibus, je fais de l’œil à 
une délicieuse voisine qui me fait du genou. Crac, 
Je répands deux gouttes de nuit, de ténèbres, autour 
de nous et, silencieusement, en homme du monde, je 
lui dérobe un baiser sains que personne y ait rien vu. 
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Je crois que la vie chimique de l'avenir, ainsi com- 
prise, ne manquera vraiment pas de charme et c’est 
pourquoi je suis persuadé que sa synthèse et son 
analyse, tout à la fois, auront un si grand succès, à 
la prochaine Exposition universelle du Bois.de 
Boulogne. 

Commencez-vous enfin à être cônvaincu ? 

— Tout à fait. 

— À la bonne heure. Eh bien, puisqu'il en est 
ainsi, je vais aller jusqu'au bout de mes confidences. 
Je vous avoürai que je m'étais bien juré de garder 
mon secret pour moi seul ; mais vous m'avez sé- 
duit. 

— Vous êtes trop aimable. 

— Pas du tout, c'est vous. Je poursuis ; je ne vous 
ai encore parlé que du chaud, du froid, de l'air, du 
vent, de la lumière, de l’obscurité, etc., c'est-à-dire 
de toutes les ambiances, dans lesquelles nous évo- 
luons. Ce sera, sans doute, déjà une grande révolu- 
tion, mais puisque vous voulez bien m’écouter, Je 
vais vous exposer ce que sera la vie chimique direc- 
tement par rapport au corps humain, lors de la pro- 
chaine Exposition. Vous allez voir. c’est absolument 
épatant ! 

— Je n’en doute pas. 

Cependant onze heures sonnaïient au Palais de la 
Femme et le Château d’Eau allait effronder ses incan- 
descentes merveilles de la nuit... 

— Il est tard, je veux vous écouter avec une atten- 
tion jalouse, et demain à dîner, ici, à la mêmeheure, 
n'est-ce pas ? 

— Entendu 


Et mon brave interlocuteur s’en alla, en me ser- 
rant la main, comme subjugué par son intense 
vision intérieure et en murmurant encore, en des-- 
cendant l’escalier : 

— La vie chimique, c’est l'avenir ! 





. 


APRÈS LE MONDE EXTÉRIEUR, LE CORPS. — LA NOURRITURE 


DE L'AVENIR. — CURIEUSES TRANSFORMATIONS 


Le lendemain il poursuivait en ces termes: 

— Je viens de démontrer comment bientôt on allait 
vendre de la chaleur, du froid, de la lumière et des 
ténèbres en bouteilles, aussi bien que du vide, de 
l'air comprimé et du vent. Ceci c’est pour le monde 
extérieur, pour les ambiances qui nous entourent ; 
aujourd’hui je vais m'occuper un peu des transfor- 
mations directes que la chimie de demain va imposer 
à notre nourriture d’abord, à notre corps ensuite. 

Lorsque Îles alchimistes parlaient toujours de 
l’unité de la matière, des perles faites en lumière 
durcie et de la rosée matinale changée en cristal et 
en diamant par les Salamandres, les Sylphes et Îles 
Gnômes, à tout prendre, leurs poétiques divaga- 
tions, n'étaient pas si extravagantes que cela. 

On connaît la théorie de Darwin sur le transfor- 
misme et, sans vouloir lui accorder toutes les vertus, 
il est à croire qu'il ne va pas tarder à entrer cn 
opération, comme disent les Canadiens, et faire un 
pas de géant et c’est bel et bien la chimie qui va le 
lui faire faire. 

Du reste ces idées ne sont pas neuves: ni] novi 
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sub sole, et, c'est avec raison, que, toujours dans la 
bouche d’un alchimiste, l’aimable fantaisiste Anatole 
France place les paroles suivantes : 

« Les dents de l’homme sont un signe de sa féro- 


cité. Quand on se nourrira comme il faut, ces dents 


D 


feront place à quelque ornement semblable aux 
perles des 'Salamandres. Alors on ne concevra plus 
qu'un amant ait pu voir sans horreur et sans dégoût 
des dents de chien dars la bouche de sa maîtresse ». 

— Voilà qui est curieux, fis-je, et si mes souvenirs 
sont exacts, il me semble bien qu’il y a 35 à 40 ans, le 
vicomte de Maricourt, le petit-fils de l’un des trois 
valets de chambre qui suivirent Louis XVI à l'écha- 
faud, le baron Hue, je crois, un confrère littéraire 
de mon père sous l’Empire, publia une brochure aux 
allures prophétiques dans le même sens et sur le 
même sujet. 

Il reprit : . 

— Mais aujourd hui, grâce aux progrès incessants 
de la chimie, tout cela se précise et les rêves d'hier 
ne tarderont pas à être la réalité tangible de demain. 

Bientôt la chimie, dans l'alimentation, ne sera plus 
seulement le monopole des confitures, fabriquées, 
comme chacun sait, avec des sous-produits de la 
houille, mais deviendra d'un usage commun dans 
la vie de tous. 

Comme on connaît la combinaison chimique de 
tous les corps solides, organiques où végétaux, 
viandes, légumes ou fruits que nous absorbons, le 
jour n'est pas loin où cette abondante et encom- 


brante cuisine sera remplacée par une pilule que nous 


avalerons le matin pour notre déjeuner et le soir 
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pour notie diner. On pourra bien encore garder, à 
titre transitoire, les boissons et liquides, mais peu à 
peu les esprits vraiment raffinés, distingués et 
élégants, suivant le mot à la mode ne tarderont pas 
à les remplacer par l’inhalation des parfums. 

Immédiatemeut il se produira dans le monde les 
transformations les plus heureuses et les plus 
fécondes et comme je ne veux pas écrire, à ce pro- 
pos, un volume, je me contenterai de signaler, en 
courant, les plus importantes, persuadé que le 
lecteur bénévole saura de luimême déduire les 
autres, si J'écris jamais cela. 

D'abord. en première ligne, il convient de placer 
l'économie de temps et d'argent qui sera si colossale 
que, du coup, la question sociale sera absolument 
résolue. 

Avec la chaleur, la lumière, le froid. le vide, etc, 
vendus en bouteilles ou en poudre, suivant les cas, 
il n’y aura plus ni poêles. ni lampes, ni glacières, 
mais seulement des appareils très simples, plus 
simples même qu'une ampoule électrique. 

Mais c’est surtout pour tout ce qui touche à la 
nourriture du corps que l’économie sera admirable 
et les transformations iacalculables d'ici un siècle 
ou deux. | 

De même que l’on n'aura plus besoin de charbon 
pour se chauffer, de même n’ayant plus besoin que 
de se nourrir avec deux ou trois petites pilules résu- 
mant tous les produits chimiques que nous absor- 
bons si grossièrement et si bestialement aujourd’hui, 
sous forme de viandes ou légumes, on ne tûra plus 
les bêtes pour les manger et nous cesserons d'être 
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les meurtriers de nos frères inférieurs : ce sera l’âge 
d'or adoucissant les mœurs. 

Tous les marchands de comestibles d’aujourd’hui : ; 
épiciers, bouchers, charcutiers, fruitiers, tripiers, 
boulangers, crémiers, restaurateurs, cafetiers, etc., 
etc., auront disparu, pour faire place aux boutiques 
des chimistes-alimentaires qui seront forcés de pas- 
ser des examens, comme les pharmaciens, pour qu’il 
n’y ait pas de fraude dans la bonne qualité des 
pilules nutritives 

Mais il ne faut pas se désoler par trop pour, ces 
pauvres gens sans emploi; d’abord parce que la 
transformation s’accomplira par étapes successives 
et puis parce que la plupart trouveront à utiliser 
leurs aptitudes dans d’autres branches de l’activité 
humaine. C’est ainsi que les épiciers pourront entrer 
dans la politique ou dans la littérature pimentée des 
bouis-bouis, les bouchers dans l’armée, les charcu- 
tiers dans la médecine, les limonadiers dans le corps 
des sapeurs pompiers, etc., etc. 

Mais où les conséquences seront vraiment admi- 
rables et étranges, suivant les théories de Darwin, 
ce sera dans le corps humain ; cependant je vois que 
le sujet m'entraînerait beaucoup trop loin, car il 
exige encore quelques brefs développements et ce 
sera pour le prochain... dîner ! 


NH 


LES CONSÉQUENCES SUR LE CORPS HUMAIN. — MODIFICATION 


DES ORGANES. — L'AGE IDÉAL DE L'HUMANITÉ 


Toujours sur la même terrasse du même restaurant 
du Trocadéro, le troisième soir, à la même heure, 
notre diner fini, comme dans un conte des Mille et 
une Nuits, mon terrible interlocuteur reprenait le fil 
de son récit, juste au point où il l'avait laissé la 
veille. 

— Vous allez trouver mon cher ami, que je suis 
bien long, mais je vous assure que je vais avoir fini 
au moment où vous terminerez votre cigare. 

Donc, après les ambiances, nous avons vu com- 
ment toute la nourriture du corps humain, sous forme 
de pilules et d'une pincée de poudre allait devenir 
purement chimique. C’est un point acquis sur lequel 
nous n'avons pas à revenir. 

-- À coup sûr. 

— Oui, maïs il me reste un dernier point sur lequel 
je dois attirer toute votre attention pour voir si, à ce 
point de vue également, vous pensez comme moi. 

— Voyons. 

— C’est bien simple : si vous admettez, comme 
moi, que l’avenir de l'humanité, pour une foule de 
raisons économiques ou autres, sur lesquelles nous 
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n'avons pas à revenir ici, va résider forcément dans 
la nourriture chimique de l’homme, il faut hien ad- 
mettre aussi, comme conséquence logique et inéluc- 
table, que la dite nourriture va amener fatalement 
de profondes modifications dans le corps humain... 

— Vraiment! 

— Comment, vraiment ? Mais à coup sûr; vous 
n'ignorez pas que lorsqu'un organe ne sert plus, 
petit à petit il s'atrophie, et finit même pardisparaître 
complètement. C’est ainsi que les savants les plus 
éminents ont affirmé pendant longtemps que la rate 
n'était que le témoin, aujourd’hui inutile et sans 
emploi, de fonctions ancestrales absolument incon- 
nues. 

Eh bien, suivez mon raisonnement... 

— Comment donc, je bois vos paroles. 

— C'est ainsi qu'avec la nourriture chimique de 
l’avenir, non seulement nous n’aurons plus besoin 
de panse de vacñe, comme disent les paysans, mais 
même d'estomac. 

Les gens dans le besoin pourront peut-être arriver 
à vendre leur estomac à des maroquineurs ou maro- 
quiniers, si vous aimez mieux, pour en faire des 
porte-monnaies ou des réticules pour dames 

Puis, baissant la voix, mon pauvre ami, entraîné 
par son sujet lui-même, me dit tout à coup: 

— Et puis après, quoi, ce sera le triomphe tangi- 
ble et palpable du transformisme, de la méthode de 
Darwin Il est bien évident que la plupart de nos 
intestins, sans emploi, n'auront plus qu’à devenir 
infiniment moins longs. Ce sera la simplification de 
la machine humaine et comme nous sommes entre 
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hommes. laissez-moi ajouter que vous qui avez 
défendu toute votre vie le fouf à l'égout, vous serez 
satisfait. 

— Comment cela ? 

— Dame ! Naturellement avec la nourriture chi- 
mique, sous la forme infinitésimale des pilules chères 
aux homéopathes, il est clair que ce sera la mort sans 
phrase des vidangeurs.… 

— C'est pourtant vrai. 

Et je partis, en pensant à ce petit côté de la ques- 
tion, d’un éclat de rire qui faillit tourner en véritable 
attaque de nerfs, quand, toujours calme et placide, 
poursuivant le développement implacable de sa pen- 
sée, l'inventeur ajouta : 


— Des petits oiseaux, pour autant dire ! 


Et voyez, comme immédiatement la vie de l'homme 
du même coup se trouvera épurée, agrandie, enno- 
blie. Du moment qu'il n’y a plus denourriture lourde 
et solide et que la chimie et les parfums pourvoyent 
à tout, non seulemeut il n’y a plus de maux d esto- 
mac et de ventre, mais plus de gouttes, presque plus 
besoin de sommeil, car plus que toutes les autres 
fatigues, c’est la table qui tue l’homme et Île force à 
perdre la moitié de sa vie dans cette mort passagère 

_et tyrannique qui s'appelle le sommeil. 

Les plus grands travaux de l'esprit pourront être 
menés à bonne /iz sans être troublés trois fois par 
jour par la cruelle di/o, sans jeu de mot Ca n’empè- 

. chera pas les hommes de se reposer, mais vous verrez 
le penseur, l'artiste, l'amoureux, tout à leur rève de 
gloire, de bonheur ou de jouissance quasiment divin 


et non plus tourmentés par ce despote vil et lâche 
que nos pères appelaient maséer gaslter. 

La nature a-t-elle donné son léger et discret aver- 
tissement ? Crac, une pilule rapidement absorbée et 
voilà la machine admirablement remontée ! 

C'est-à-dire quil n’y aura plus de locomotive ou 
de chronomètre comparable à la machine humaine, 
revue,corrigée et surtout simplifiée par la sage applica- 
tion delachimie triomphante à la nourriture humaine. 

Le cœur et le cerveau resteront, c'est-à-dire la pen- 
sée, la flamme ! Mais, toute cette tripaille intérieure 
de l’æœsophage au rectum, disparaîtra petit à petit, 
suivant l’immortelle théorie du grand Lamarck, le 
véritable saint Jean-Baptiste français de Darwin et 
l'on peut dire que l’homme ainsi épuré et simplifié, 
sera quasiment un ange sur la terre et laissera bien 
loin derrière lui la blague du Paradis perdu avec 
Adam et Eve. 

Du reste, il ne faut voir que des symboles dans 
les contes bleus des théogonies et ce sera bien là 
l'avénement du Paradis retrouvé et de l’Ante-Christ, 
c’est-à dire de la colique et du mal de ventre à 
jamais vaincus par la nouvelle vie chimique . sans 
compter que ça reculera la vie mème de la terre, trop 
peuplée pour pouvoir nourrir tous ses enfants! (1). 
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(1) Chose curieuse. M. J. Holt Schooling vient de publier dans 
le Cosmopolitain, un article dont les conclusions suivantes 
semblent donner pleinement raison à mon inventeur visionnaire 
de l'Exposition. Jugez-en plutôt. puisqu'il affirme : 

« 19 Que le taux de l’augmentation de la population du monde, 
sautant de 5 millions 12 en 1800 à 62 millions 1/2 en 1890, est 
et restera sans doute un record ; | 

« 29 Dans presque toutes les grandes nations aryennes, ce taux 
d’accroissement s’abaisse rapidement ; 

« 3° Les Teutons (Etats-Unis, Royaume-Uni et races germa- 
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— J'avoue que cette explication nouvelle destemps 
à venir m’ouvre des horizons nouveaux et me fait 
mieux comprendre une foule de points jusqu'ici obs- 
curs dans mon esprit. 

— Dites que cet avenir sera demain, car nous 
allons y entrer. Dites que vous êtes convaincu. 

_— Jele suis. 

— À la bonne heure et en 1911, à la prochaine 
Exposition, au bois de Boulogne. je vous invite à 
déjeuner chez le restaurateur-chimiste qui se trou- 
vera à gauche du débarcadère des ballons. Il n’y 
aura plus ni table, ni vaisselle, mais seulement des 
sophas, des brûle-parfums et une musique exquise…. 
Le voilà bien, le restaurant de l’avenir. Vive la 
vie chimique ! 

— En attendant encore un verre de fine ? 

— Ça n’est pas de refus ! 





niques) augmentent incomparablement plus vite que les races 
latines, dont ils sont déjà presque le double ; 

« 4° La Belgique vient en tête avec 572 habitants par mille 
carré, et la Russie est la dernière avec 15 habitants. » 

M. Schooling considére que la terre sera « pleine » quand elle 
aura I 000 habitants au miile carré. 

« Si, dit-il, nous appliquons à l'accroissement de la population 
du moade le taux d'augmentation obtenu pendant le x1x*° siècle. 


— c'est-à dire une personne sur ceut chaque année, — nous 
obtenons les résultats suivants : 
Millions Nombre de personnes 

Années de personnes au mille carré 

1900 1.600 31 

2000 4 328 : 83 

2100 11.706 225 

2200 31 662 609 

2250 52.073 1 OOI 


« Comme il y a 52 millions de milles carrés de terre, le monde 
sera « plein » quand nous aurons une population de 52 milliards 
d'individus, c'est-à-dire en 2250. Nous avons donc environ encore 
350 ans à attendre. » 


LA VIE N’EXISTE PAS 


” 


LES INFINIMENT PETITS, LES BATONNETS DU SANG ET LES 
ROTIFÈRES. — POUSSIÈRE DE VIE. — LA VIE EST UN 


MYTHE. -- LE TRIOMPHE DE LA CHIMIE! 


Dernièrement un jeune et déjà illustre médecin, ne 
s’occupant spécialement que des applications aussi 
variées qu’infinies de l’électricité à la thérapeutique 
et peut-être à cause de cela même un peu plus mon 
ami, car il connaît ma foi profonde dans l'électricité, 
à ce point de vue et mes propres travaux, passait 
tranquillement la soirée chez moi, entre un cigare et 
une tasse de thé — au pluriel bien entendu. 

Nous étions là quelques bons amis, appartenant 
aux professions intellectuelles les plus diverses, 
mais, point de contact sérieux, tous partisans résolus 
de la méthode expérimentale et purement scienti- 
fique. 

M'’adressant à mon ami, je lui dis entre deux bouf- 
fées de fumée : 

— Eh bien. te voilà nommé directeur d’un labora- 
toire d'électricité appliquée à la microbiologie ; tu es 
au comble de tes vœux, tous nos compliments, mais 
avant de nous quitter dis-nous un peu à quoi t'ont 
conduit tes études acharnées des microbes, des infi- 
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niments petits, dans les grandes lignes bien entendu. 
Ton esprit sagace, chercheur, fouineur et souvent 
divinateur ou divinatoire, comme il te plaira, t’a-t-il 
conduit vers l'inconnu ou simplement mis sur la voie 
des grandes découvertes scientifiques, destinées à 
bouleverser le monde? 

— Puisque tu me poses si nettement la question, 
je répondrai de même: je ne sais si je bouleverserai 
le monde, mais très certainement, sans fausse modes- 
tie, Je me crois sur la piste de deux constatations ou 
comme tu le dis aimablement de deux découvertes 
qui ne manqueront pas de rendre de grands services 
par la suite. 

La première est appelée à soulager les humains 
dans une large mesure, puisqu'il est prouvé que la 
plupart des maladies sont causées et propagées par 
des microbes et que la plupart de ces petits animaux 
peuvent être détruits par l'électricité dans des condi- 
tions déterminées qui sont encore malheureusement 
fort mal connues. Mais du moment que l’on est sur 
la voie féconde du manîment de l'électricité statique, 
ce n’est plus qu’une question de temps. 

Ceci, c’est de l'application de tous les jours, de la 
thérapeutique qui va bientôt devenir courante, j'en 
ai la conviction, mais j'ai hâte d’arriver à la seconde 
constatation purement scientifique ou plutôt philo- 
sophique .. quand ça ne serait que pour te faire 
sauter... 

— Ça me paraît difficile. 

— Eh bien, j'en suis arrivé dans mon étude achar- 
née des infiniments petits, à cette conviction pro- 


fonde que la vie n’existait pas ; non, la vie au bas de 
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l'échelle des êtres, n’existe pas, c'est bien certain et 
nous ne sommes que le jouet d’une illusion qui devait 
se dissiper avec nos moyens d'investigation. plus 
puissants chaque jour. 

— Comme ça tombe, c’est ce que j'ai toujours dit 
et pensé moi-même, ne me basant que sur le raison- 
nement et la logique. 

:— En effet, je ne veux pas entrer ici dans de longs 
détails qui vous ennuiraient tous, mais prenez une 
goutte de notre sang et regardez-là au microscope ; 
sous vos yeux les bâtonnets, les microbes, les infini- 
ments petits se divisent et naissent à l'infini, sans 
cesse. C’est ce que l’on appelait autrefois, sans trop 
savoir ce que c'était, des hematics et des leucocytes. 
Est-de la vie cela ? jamais de la vie, c’est bien le cas 
de le dire. 

Et ces corps gélatineux, toute cette immeuse 
famille des Rofifères, représentant le troisième ordre 
de la classe des Rototeurs que vous laissez dessé- 
chés, inertes et morts, en poussière au fond de votre 
tiroir, sur une stapule quelconque, et que vos arrière 
petits-neveux pourront ranimer des siècles plus tard 
et rendre à la vie apparente, en les mouillant, est-ce 
encore la vie cela ? 

Non, mille fois non, la vie n’existe pas et n’est 
qu'un mythe décevant, qu’une illusion charmante. 
mais fausse, du moins en bas de la Faune, de l'échelle 
des êtres. 

-- Mais qu'est-ce alors, que cette apparence de 
vie? 

-. Oh! c'est bien simple et ça nous ramène tou- 
Jours au grand et unique moteur de l’unive's c'’est- 
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à-dire à l'électricité, sous l’une de ses trois formes 
qui est la chaleur. Or, toute combinaison produit de 
la chaleur. Eh bien quand vous assistez, stupéfaits, 
à ces naissances ianfinies et infiniment rapides des 
microbes, à ces résurrections des rotifères, par 
exemple. vous n’assistez point à des manifestations 
de vie d'êtres animés, mais bien simplement à des 
combinaisons chimiques ! 

Non, mes amis, encore une fois croyez-moi.. .. Et 
d’une voix grave et solennelle que je ne lui connais- 
sais pas, subitement transfiguré par la foi supérieure 
en la sci ‘nce intangible et immortelle, quand elle est 
expérimentale et repose sur la certitude des faits 
observés, il laissa tomber lentement ces mots : 

— LA Vie N'EXISTE PAS, SEULE LA CHIMIE EXISTE. 

Involontairement un frisson parcourut l’assemblée 
et nous eûmes tous comme la sensation que nous 
étions morts. Mais tout à coup sa femme lui donnant 
un grand coup sur l'épaule : 

— Îl est près de deux heures du matin, il faut 
rentrer. 

— Est-ce la vie cela ? 

— Je n'ai parlé que des microbes. des infiniments 
petits. 

— Mais pas des grosses bêtes, ponctua sa femme 
dans un éclat de rire et le couple partit, lui grave, 
elle l’image de la vie, jeune et ardente. 

Nous restimes encore longtemps rèveurs devant 
notre thé froid, murmurant machinalement, sans les 
comprendre les mots fatidiques : Lu vie n'existe pas, 
c’est un rêve el seule la chimie est une réalité féconde ! 

O science, voilà bien de tes coups de théâtre et 
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cependant ce doit être vrai et mun ani seul a raison. 
heureusement que nous appartenons à la catégorie 
des grosses bêtes, comme disait la femme de mon 
ami. | 

Cependant après tout est-ce un bien? en tout cas 
c'est si court que la question ne vaut pas la peine 
d’être discutée, car, dans l'infini du temps et de 
l'espace, notre vie est aussi courte que la s1anifesta- 
lion chimique d'un microbe. 

Alors à quoi hon savoir si la vie est un mythe ou 
une réalité ? 
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L'ART DE S'HABILLER AVEC LES NUAGES 


MANTEAU COULEUR D AZUR. — PALETOTS D'HYDROGÈNE ET 
PANTALONS D'OXYGÈNE. — CHAPEAU D'ÉLECTRICITÉ. — 
LES GAZ SOLIDIFIÉS. — CURIEUSES APPLICATIONS A LA 
TOILETTE. / 


Depuis longtemps, pour ne pas dire depuis mon 
enfance, j'avais toujours été surpris de lire ou d’en- 
tendre dire que Dieu était apparu à Adam et Eve ou 
à Moïse, vêtu de nuées et tous les contes de fées du 
Moyen âge me paraissaient bien hyperboliques lors- 
qu'ils nous représentaient ces dernières avec une 
belle robe d’azur. 

J'avoue même, à ma honte, que je ne comprenais 
pas très bien. 

Cependant, en grandissant, j'appris que nous pou- 
vions voir, ou du moins concevoir, tous les corps 
sous les trois états solide, liquide ou gazeux. Théo- 
riquement, la robe de nuées du bon Dieu et le man- 
teau d’azur des fées commencèrent à me paraitre un 
peu moins exagérés. | 

Enfin, la tour Eiffel vint, puis les expériences de 
Cailletet qui, avec ses longs tubes et ses hautes 
pressions atmosphériques, parvint à liquéfier les gaz. 
Cette fois je compris tout à fait et je résolus bien de 


— 248 — 


reprendre le problème pour moi-même et à mon 
compte et, avec l’entêtement d’un breton — je suis 
né à Paris, auprès du Louvre et du Pa'ais-Royal, 
non loin de la gare Montparnasse qui conduit en 
Bretagne, c’est-à-dire dans sa banlieue — je me dis 
que j'arriverais à solidifier les gaz et, par conséquent, 
à m’habiller comme Dieu le Père et les fées 

Seulement la volonté ne me suffisait pas, il fallait 
trouver un moyen pratique d’y arriver et c'est encore 
avecla découverte ou plutôt l’invention de mon canon 
monstre sur rails hydrauliques, à travers un tunnel 
de plusieurs kilomètres dans une montagne et ser. 
vant de tube, que j’arrivai à l’application pratique de 
mon idée. 

Avant de tirer un coup et de mettre en mouvement 
mon chariot à une rapidité vertigineuse, je faisais 
boucher l’orifice de la sortie par un énorme disque 
vissé et blindé et je remplissais le tunnel d'un gaz 
quelconque. 

Les premières fois, je me disais : je vais faire sauter 
la montagne sous l'effort de la pression ; mais bast ! 
mon canon-tunnel était bien construit, comme je l’ai 
expliqué dans un chapitre spécial, et tout résistait 
parfaitement. 

Alors je n’ai eu qu’à faire dévisser le disque de 
l'ouverture pour trouver derrière lui, en une belle 
couche d’une belle épaisseur solide, les différents 
gaz que j'ai soumis à ce système préparatoire. C’est 
ainsi que le paletot que j'ai sur moiesten hydrogène 
tissé, parfaitement sec, sain et souple ; mon panta- 
lon est en oxygène cousu à la machine, et mon gilet 
est en azote brodé au fuseau sur les revers. Quant à 





cette robe d’azur de ma femme elle est en acide car- 
bonique moiré et calandré et cependant elle n’as- 
phyxie personne, pas même celle qui la porte. Pour 
faire passer les gaz non plus seulement à l’état liquide. 
mais solide, il me suffisait de trouver une très haute 
pression et cette fois mon canon me la fournissait 
victorieusement. 

Mais où ça m'a donné vraiment du mal, c’est lors- 
que Je me suis entêté à vouloir me faire confection . 
ner un chapeau enélectricité. Ça été dur, mais j'y suis 
arrivé tout de même et voici comment j’ai procédé : 

J'ai commencé, un soir d'orage, par remplir mon 
canon d’azote comprimé à l'aide d’une forte machine 
foulante et refoulante comme il y en a pour obtenir 
l'air comprimé des tramways; puis J'ai retiré petit à 
petit l'oxygène, à l'aide de combinaisons chimiques 
qu'il serait trop long d'expliquer ici, par le menu, 
de sorte que mon canon-tunnel ne s’est plus trouvé 
rempli que d'électricité. Comme c'était presque le 
vide, je l’ai chargé à fond et jai trouvé enfin, épais 
comme une crêpe de sarrasin d’une bonne bretonne, 
une grande rondelle du célèbre fluide enfin solidifié. 
Tenez. regardez et touchez, admirez comme c’est 
souple et doux. Eh bien, mon chapeau dégote tous 
les panamas du monde, car il est en électricité 
tressée ! 

Cette canne est simplement en hydrocarbure et ce 
n’est ni la cousine, ni la voisine du diamant. Quant 
à mes gants, ils sont encore beaucoup plus rares, car 
je les ai fait avec le gaz si peu connu de l’air, en argon 
et si j'ai pu le faire, c’est parce que ma main n'est 
pas très grande. Je n'aurais jamais trouvé la matière 
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première nécessaire pour la main grosse et . lourde 
d'un auvergnat. 

Je sais que ma découverte n'est pas encore connue 
et déconcerte beaucoup de gens ; elle est cependant 
curieuse et réelle et combien singulière! Ainsi, l’été 
dernier un de mes ami que j'avais habillé de la sorte, 
visitait Mon usine de production de force ; il eut la 
maladresse de se mettre en contact par le bout en 
fer de son parapluie avec une dynamo et immédia- 
tement il fut entouré d’un nuage épais ; on le crut 
tué, on se précipite à son secours, il n'avait absolu- 
ment rien, mais l'électricité avait remis tous les 
corps à l’état gazeux et le nuage dispersé. il apparut 
nu comme un ver, ce qui l’a beaucoup gèné sur le 
moment. 

Il est évident que, par un temps d'orage, c’est un 
accident qui peut vous arriver, si la foudre tombe 
sur vous ou à côté, mais c'est si rare et c’est si bon, 
par contre, de se savoir habillé comme Dieu et les 
fées ! 

Maintenant pour les personnes incrédules, je me 
tiens à leur disposition dans la boutique que je viens 
d'ouvrir à l'Exposition tout près du Château-d'Eau :). 
Seulement je dois les prévenir que, jusqu’à nouvel 
ordre, cettte solidification et ce tissage des gaz me 
revenant fort cher, je ne puis pas livrer un pantalon 
en oxygène tissé à moins de trente mille francs, et 
un paletot en azote chiné à moins de soixante mille 
francs. 


(1) Depuis la fermeture de l'Exposition j'ai transport: mon 
magasin à côté de mon usine, rue Mouffetard pour faire des 
cconomies. 
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Cependant, à titre de réclame, je vends des gilets 
Robespierre en picrate de potasse tissé à la main, 
pour la somme de quinze mille francs! 

Que l’on se le dise ! 


—— ne Re 





LA METEMPSYCOSE 


DÉMONSTRATION IRRÉFUTABLE. —— OLYMPE AUDOUARD ET 


LE CHEVAL ÉCRIVAIN. -- STUPÉFIANTES EXPÉRIENCES. 


Il y a quelque trente ans, avant et après la guerre, 
j'ai beaucoup connu une femme de lettres, char- 
mante et bonne entre toutes, Olympe Audouard. 
Nous nous étions‘ rencontrés chez Dentu, si J'ai 
bonne mémoire, où j'allais pour faire régler un vieux 
compte d'Edmond Reïille, le premier ouvrage de mon 
père, paru en 1856, ce qui ne remonte pas à hier. 

Jeune d'allure, avecdes restes visibles d’une incon- 
testable beauté, directrice du Pavillon, dans un petit 
entresol au rez-de-chaussée bas de la rue Saint- 
Roch, si J'ai bonne mémoire, Olÿmpe Audouard, 
dans la seconde moitié de sa vie, était toujours triste 
et s'était jetée, à corps perdu, avec l’entraîinement 
irréfléchi et spontané de la femme, dans l'étude des 
sciences occultes et le commerce abrutissant des 
tables tournantes. 

Pourquoi cette belle intelligence avait-elle ainsi 
tout à coup sombré ? parce que la pauvre femme 
avait perdu à Marseille, je crois, un enfant unique 
de dix à douze ans et ne s’en était jamais consolée. 

Après cette cruelle séparation, elle n’avait plus eu 
qu’un but : entrer encommunication avec son enfant 





et savoir où son âme et même sa personnalité entière 
se trouvaient. 

Elle avait bien consulté toutes les somnambules 
de France et fait tourner des quantités de tables ; jus- 
qu'alors son fils ne Jui avait jamais répondu et ce- 
pendant le temps passait. 

Comme elle me parlait souvent de ses préoccupa- 
tions et de ses espérances, je cherchais toujours à 
l’en dissuader, avec infiniment de précautions, comme 
l’on aurait fait avec une mère ou une grande sœur 
malade. 

— Taisez-vous, taisez-vous, me répondait-elle, su- 
bitement nerveuse, si je ne croyais pas profondé- 
ment à la métempsycose, si je ne croyais pas retrou- 
ver mon fils un jour, je sens que je deviendrais 
folle, et elle se mettait à pleurer silencieusement, 
puis se reprenant : 

— C'est parce que je sais que la métempsycose 
existe que j'ai plus de mal à me mettre en rapport 
avec lui, sans cela s’il était pur esprit, il y a long- 
temps, qu'a ma volonté toute puissante, il m'aurait 
répondu par l'intermédiaire d'une table ou d'un mé- 
dium. : 

Puis la conversation tombait tristement, car je ne 
pouvais guère éclairer cette douleur maternelle, cet 
aveuglement obstiné et, en quelque sorte, volon- 
taire. 

Cependant bientôt, dans des circonstances aussi 
étranges qn'inattendues, nous devions avoir la preuve 
de la réalité de la métempsycose et cette constatation 
devait, du moins, adoucir les dernières années de sa 
vie. 


Au lendemain de la guerre presque, Olympe Au- 
douard avait parmi ses amis un prince russe, brave 
garçon, très riche, mais joueur comme les cartes et 
qui ne devait pas tarder à se ruiner aux courses, 
dans les cercles, sans compterles coulisses des petits 
théâtres, où il trouvait des petits animaux roses 
et rosses encore plus chers que les chevaux. 

Un beau Jour, il se trouva aux trois quarts ruiné, 
avec des billets, des engagements considérables aux- 
quels :l ne put faire face. Un geste, et sa famille serait 
venue à son secours ; un reste de pudeur le retint et 
il se fit tranquillement sauter la cervelle. 

La mort bête de ce brave garçon, presque de cet 
enfant, avait beaucoup frappé Olympe et avivé de 
nouveau sa douleur maternelle ; aussi, non pas pour 
y échapper, mais pour la nourrir tout à son aise, 
comme on se trouvait au début de l’été, elle était 
partie passer quelques mois à la campagne. 

-- Vous viendrez me voir, n'est-ce pas ? 

— Certainement. 

Et quinze jours plus tard, à une heure et demie de 
Paris, je débarquais chez elle. Elle avait loué une 
espèce de vieux manoir qui ne manquait pas de 
cachet et qui, flanqué d’une ferme, était vraiment, 
avec sa grande cour sablée et ses vertes pelouses, 
du plus joli effet. 

Les premières nouvelles de Paris données : 

— Hein, me dit-elle, ce pauvre prince, avec ses 
fatales passions et sa mort tragique, a dû passer dans 
le corps d'un être inférieur à l’homme. Vous riez, 
j'en ai l’intuition et la certitude. Ce n’est pas comme 
mon pauvre fils, si nobleet si intelligent, malgré son 





jeune âge... et elle se perdait dans ses rêveries de 
nouveau. Nous déjeunàâmes cependant assez gaiment 
et au dessert elle me montra la dernière lettre du 
prince. C’étaitune'série de gros bâtons carrés, droits, 
lourds qui auraient révélé une origine roturière, s’il 
ne s'était agi d’un prince russe. 


— Un noble du moyen âge, lui dis-je en riant. 


— C'est possible, mais bien curieuse son écriture. 
Et nous sortimes par le perron, prendre le café le 
long du château, bien à l’ombre, devant la grande 
cour sablée. 


Je fumais tranquillement un cigare et elle une 
cigarette du Levant, dans cet état de béatitude qui 
suit un bon déjeuner, lorsque tout à coup un jeune 
poulain, échappé de la ferme, vint vers nous en gam- 
badant, comme un jeune chat. La petite fille du fer- 
mier courait derrière pour le reprendre par son licou 
et aussitôt à portée de la voix: 


N'ayez pas peur, il ne vous fera pas de mal, maisil 
est si rusé qu'il vient pour vous demander du sucre, 
le brigand. | 


— Laissez-le. dit Olympe, très amusée, et elle Jui 
tendit un beau gros morceau de sucre que le cheval 
happa avec grâce. [l vint à moi et eut encore son 
morceau et nous riions de bon cœur devant les grâ- 
ces juvéniles du jeune poulaifi, lorsque tout à 
coup reculant de trois pas, il se mit à dessiner avec 
le sabot de son pied gauche de devant de grandes 
barres dans le sable. 


Cela dura bien une minute et nous étions fort éton- 
nés tous les trois, y compris la petite fermière. 
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Mais il s'arrêta et fila comme une flèche dans la 
direction de la ferme. | | 

Nous bondîmes sur les traits et très nettement nous 
lûmes en gros bâtons carrés, solides et lourds : 

-- Bonjour, Olympe! 

— L'écriture du prince ! nous écriâmes-nous tous 
deux en même temps. 

— Et le prince était gaucher, aussi le poulain a-t-il 
écrit avec son pied gauche. La voilà bien la preuve 
de la Métempsycose.. et elle tomba évanouie dans 
mes bras. 

La pauvre femme, atteinte d’une fièvre cérébrale 
resta trois mois entre la vie et la mortet pendant 
ce temps-là le fermier vendit le cheval. 

Revenue à la vie, cet événement, chose étrange, 
consola un peu cette pauvre Olympe Audouard, qui 
à partir de ce jour, ne douta plus du sort heureux de 
son fils, et, pour moi, c’est Jde ce jour que la grave 
question dela Métempsycose a commencé à m'inté- 
resser. | 

Ça ne fait rien, quand on a été prince Russe, c’est 
joliment numiliant de passer dans le corps d’un che- 
val, mêmefût-il derace etcoûtat-ilun million, comme 
ceux que se paye si allégrement M. Édmond Blanc : 

Pauvre Olympe, il lui sera beaucoup pardonné, | 
car elle avait DÉAUEOUR aimé ! 
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LA CONQUÉTE DU VIDE 


A L'ASSAUT DE L'HIMALAYA. — ENLEVEZ-MOI LE BALLON. — 


LE SCAPHANDRIER VAINQUEUR 


On est toujours à nous parler le la conquête de 
l'air ; c'est une mauvaise blague, une infecte légende 
qu’il est vraiment temps de détruire. Cest bien de 
la conquête du vide dont il doit être question puis- 
que tout le monde sait, nonobstant la célèbre expé- 
rience de Gay-Lussac, qu'au-dessus de 7.000 mètres — 
21.000 pieds, si vous aimez mieux, on passe l’arme à 
gauche, à cause du manque d’air respirable. 

Or que l’on ne paisse monter à 8 ooo mètres dans 
les airs, ou descendre à la même profondeur, dans un 
sous-marin plongeur, électrique et étanche, l’homme 
s'en est assez bien consolé jusqu’à ce jour, (1) mais 
que l’on ne puisse pas explorer toute la terre, parce 
qu'elle est /rop haut! que l'on ne puisse pas même 
escalader le mont Everest ou Gaurisankar, au som- 
met de la chaîne de l'Himalaya. parce qu’il a 8.840 
mètres d'altitude, que l’on ne peut pas y respirer, 
que le sang vous sort par les oreill-s et par tous les 
pores, voilà qui est par trop guignolant, comme 








(1) Surtout depuis ma descente au fond du Pacifique, telle 
que je l'ai contée ici-même. 
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disait la duchesse d’Uzès en apprenant la mort de 
Boulanger. 

Je ne cite pas les innombrables pics qui ont de 7 à 
gooo mètres, comme Île Chamaleri, par exémple, 
mais il est certain que jusqu’à ce jour la nature sem- 
blait avoir dit à l’homme, en face de ce séjour de la 
neige. comme disent les Indien<: tu n’iras pas plus 
loin que 7.000 mètres d'altitude et les régions supé- 
rieures de l’Himalaya resteront toujours pour toi des 
régions mystérieuses et inviolées. 

Oh ou!, c'était guignolant et même humiliant pour 
l'humanité savante ! | | 

Sur ces entrefaites, un riche et puissant rajah des 
environs, qui avait entendu parler de mes travaux 
sur l'électricité et la haute atmosphère et qui n’était 
pas rat, me fit appeler pour résoudre le problème, 
en m'offrant autant d’or que je voudrais, pour trou- 
ver la solution de la question ; vous pensez bien que 
je suis parti dare-dare aux Indes. 

Arrivé aux pieds de l'Himalaya, le rajah — qui 
n’est point la première syllabe de son nom? — me 
montra d’un air désespéré un superbe ballon captif 
qui ne pouvait pas monter si haut, puisque les hom- 
mes tombaient en syncope à 7 oo0o mètres d’altitude 
et même à six ! 

Sans hésitation aucune je lui répondis : 

— Mon prince, enlevez moi ce ballon, donnez-moi 
des hommes et un crédit illimité et dans six mois. 
nous organiserons avec les agences des caravanes 
pour le sommet du Chamalari, à 9.000 mètres au- 
dessus du niveau de l’Océan Indien... Aujourd’hui 
c'est fait mais n’anticipons pas. | 





Cependant le rajäh fut si content de cette promesse 
formelle que, me sachant de Paris et non pas de 
Marseille il me passa de suite au cou le grand cordon 
de l'ordre de l’Eléphant de Corail! 

Toujours dare dare, en utilisant une cascade de 
la force de 11.731 chevaux, je fis établir à 6.800 mè- 
tres d'altitude, dans un pli de terrain, une puissante 
machine à refouler l'air comprimé, archi-comprimé 
et je fis venir de Paris une collection variée de diver- 
ses pointures (?) ou tailles de scaphandres 

Une fois en possession de ces vètements (?) aussi 
lourds que peu élégants, je dis au rajah: 

— Mon prince, le problème est résolu, nous allons 
aller demain sabler le champagne au sommet le plus 
élevé de l'Himalaya à 9 o00 mètres 

II fut épaté mais, brave, me promit de me suivre, 
avec son premier ministre. son argentier, la grande 
favorite et trois de ses enfants. 

Le lendemain, de grand matin, ayant tous couché 
dans mon usine d'air comprimé, installée comme un 
palais et à laquelle on accédait par un funiculaire en 
poil de chameau galvanisé — encore une de res 
inventions — nous revêtimes tous un scaphandre 
suivant notre taille, avec par derrière, en même 
temps, un Joli tuyau en gutta-percha relié à l’usine 
et devant nous fournir l’air nécessaire pour vivre à 
ces grandes hauteurs. De plus un fil téléphonique 
courait le long du tuyau et reliait la bouche de 
chacun de nous avec l’usine: 

Gravement, lentement, lourdement, nous partimes 
et commençâmes à escalader ces sommets éternelle- 
ment blanc et jusque-là inviolés. 
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D'abord chaque coup de piston nous envoyant 
l’air produisait une certaine trépidation, comme le 
vent d’Autan à Toulouse, mais bientôt la grande 
favorite déclara elle-même que cela produisait une 
impression charmante et chacun se mit à rire sous 
son hublot de mica, moins transparent, mais plus 
léger que le verre. Mais comme on ne pouvait pas 
s'entendre à travers le scaphandre et surtout à cause 
du manque d'air, dans ces hautes régions, on cau- 
sait en écrivant ses impressions sur le papier de son 
bloc-note. 

Au bout de quelques heures de lente ascension, 
nous fûmes à moitié chemin et comme j'avais fait 
capitonner les scaphandres de feurrures en poil 
d’hareng-saure, personne ne souffrit du froid. 

Après avoir bien usé de nos piolets, nous atteigni- 
mes le sommet du Chamalari et par un tuyau ad hoc 
nous pûmes tous sabler le champagne. 

Huit jours après nous recommencions l'expédition 
avec de nombreux porteurs scaphandriers et arrivés 
sur le sommet nous montions en quelques heures 
une vaste salle en bois, avec toutes les rainures par- 
faitement étanches et avec un gros tuyau ad hoc, 
venant de l'usine et un baromètre attaché au mur 
pour suivre les progrès de la pression, nous faisions 
remplir la chambre d’air, ce qui nous permettait de 
retirer nos scaphandres et de coucher sur la position 
après avoir fait un véritable festin et avoir prononcé 
les discours d'usage. 

Le rajah en pleurait de joie et d’orgueil pour son 
règne, la science, le progrès, ses Etats et son auguste 
famille 
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Aujourd’hui, le problème est résolu, j'ai conquis le 
vide, ce qui est mieux que conquérir l'air, plutôt je 
l'ai vaincu. Mes scaphandriers sont en train d'établir 
un funiculaire jusqu’au sommet, où j'ai fait établir 
plusieurs chambres à air comprimé et l’on pourra 
même s’y rendre sans scaphandres, dans les cham- 
bres à air comprimé, remplaçant les wagons des 
funiculaires. | 

De là-haut, à 9.000 mètres d’altitude, par un beau 
soleil, on jauit d’un spectacle unique au monde et 
l’on est tranquille, au milieu de ces neiges éternelles : 
le silence y est absolu Seulement il y fait froid et le 
soleil n’éclaire déjà plus comme ici, le milieu ambiant 
et transmetteur de l'air lui faisant défaut. Chose 
curieuse, c’est comme qui dirait un soleil de minuit 
en Laponie! 

Pour terminer, je suis heureux d’informer mes lec- 
teurs que d’ores et déjà j'organise des caravanes de 
Paris au prix de vingt mille francs, classe unique, 
aller et retour, rendez-vous place de la Concorde, 
aux pieds de l’Obélisque, lé 1‘ avril de l’année pro- 
chaine. 

Les personnes qui voudront s’y rendre directement, 
trouveront tous les. jours, à mon usine d’air com- 
primé, des tickets donnant droit à l’ascension et à 
trois coupes de champague, au prix unique de 1.000 
francs. | 

Il n’y a aucune réduction pour les militaires! 

Que l’on ne s'y trompe pas, ce sera la promenadé 
à la mode de demain pour les gens vraiment chics! 


LES FEUX D'ARTIFICE 


TRIBULATIONS ET RECHERCHES D'UN INVENTEUR. — 


UNE ÉTRANGE CONCEPTION 


Un inventeur de mes amis a la bonté de me tenir, 
depuis longues années, au courant de ses recherches, 
de ses travaux, de ses espérances et je crois que le 
moment est venu, avec sa permission, d'en faire 
part à mes lecteurs. 

Depuis longtemps, il était hanté de cette idée ori- 
ginale de faire des feux d’artifice en plein midi ; mais 
non pas des feux d'artifice lumineux, comme ceux 
que l’on tire le soir, ce qui serait absurde puisqu'il 
serait infailliblement éclipsés par la lumière du soleil, 
mais bien des feux d'artifice composés de nuit, de 
ténèbres, pour trancher dans la lumière, comme les 
classiques feux d’artifice tranchent dans la nuit. 

— Je sais bien, me disait-il, qu’au premier abord, 
l’idée paraissait extravagante et toutes les personnes 
à qui j'en ai parlé m'ont traité de fou, mais je ne me 
suis pas laissé décourager pour si peu. Du moment 
que l’on peut piquer la nuit des mille feux, des mille 
lumières, des fusées et des soleils ordinaires des feux 
d'artifice, on doit pouvoir renverser la proposition 

t piquer le ciel du plein midi des fusées, dessoleils, 
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des fleurs, des motifs décoratifs faits de nuit et de 
ténèbres, c’est-à-dire d'ombre, de noir. 

Deux faits m'ont conduit à formuler ce raisonne- 
ment étrange, et, si voulez bien le permettre, je 
vais vous les exposer. 

— Mais comment donc! 

— Le premier fut pour moi une révélation subite, 
je veux parler des fontaines lumineuses qui remon- 
tent déjà, comme vous savez, à 1889, à la grande 
Exposition, du moins à Paris. 

_Là, j'observais ce phénomène étrange et vraiment 
merveilleux que chaque gouttelette d’eau, pendant 
un temps appréciable, emmagasinait et retenait cap- 
tive la lumière, même en retombant. Ce fut pour 
moi le trait de lumière et je me dis: puisque l’eau 
est capable d’emmagasiner ainsi la lumière, il faut 
que je trouve un autre corps pour retenir et emma- 
gasiner de même la nuit, les tenèbres en plein jour 
et le problème de mon feu d'artifice, fait de ténèbres 
en plein midi est résolu : 

Oui, mais où. mais comment trouver ce corps, ce 
gaz, ce liquide ? S'il formait un corps solide, il serait 
éclairé lui-même à la surface et mon but n'était pas 
atteint, tandis que je rêvais d’un immense bouquet 
de fleurs de ténèbres en plein midi dans le ciel, très 
noires, se détachant vigoureusement dans l’atmos- 
phère et cependant comme diaphanes, donnant bien 
l'impression et la sensation d'un bouquet de vide... 
Le vide, j'avais trouvé, et ce sont vos propres tra- 
vaux sur l’électricité ne se chingeant en lumière et 
en chaleur que dans l’ambiance de notre atmosphère 
qui furent pour moi le second trait de lumière... 


se Bb 


— Vous êtes bien aimable. Alors, vous avez 
trouvé ? 

— Théoriquement, oui ; du moment que la 
lumière ne se manifeste que dans notre atmosphère, 
il me suffit de trouver le moyen de faire le vile pour 
tous mes bouquets, soleils, fusées, pièces montées, 
etc... et alors j'ai bien véritablement mon feu d'ar- 
tifice de ténèbres en plein midi. Ce sera tout à fait 
épatant !… 

Et poursuivant la vision entrevue et caressée 
depuis tant d'années dans l’espace, les yeux fixes, 
mon pauvre inventeur était vraiment transfiguré. 
Je fus saisi à la fois d’admiration et de terreur devant 
cette puissance de l’idée, alors même qu'elle paraît 
extravagante aux autres hommes et J'eus comme un 
remords et comme un grand déchirement au cœur, 
en pensant que mes propres recherches sur l'électri- 
cité, comme agent unique de l'univers, avaient pu 
être la cause déterminante de ses propres expérien- 
ces 

Mais tout à coup, sortant de l'extase où il était 
plongé depuis quelques instants, il se laissa tomber 
lourdement dans un fauteuil-crapaud, anéanti, brisé ; 
le visage convulsé exprimait la plus horrible souf- 
france et, d’une voix rauque et sourde, il s'écria, en 
donnant un coup de poing formidable sur la table : 

— Oui, certes, je la tiens, Je la vois, la découverte 
unique au monde, mais comment faire pour enfer- 
mer le vide comme la goutte d’eau renferme Îa 
Jumière ? Oui. dans quoi, comment enfermer, capter 
ce vide, le rendre obscur en l'isolant du milieu am- 
biant qui transforme l'électricité en lumière ; vous 
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avez pourtant raison, les rayons Rœntgen sont là 
pour le prouver. Mais le vide m'échappe, je 
ne puis pas le domestiquer à ma volonté et ces jolies 
fleurs de ténèbres qui hantent ma pensée, comment 
faire pour les rendre tangibles et visibles et comme 
palpables aux yeux de tous? 

Cet effort l'avait exténué. Je lui fis prendre uncor- 
dial et tâchai de lui faire fumer un bon cigare, pour 
détourner le cours de ses idées ; ce fut peine perdue 
et mon pauvre ami retourna à son laboratoire, 
l'esprit torturé par l’incessante hantise de sa décou- 
verte. 

Ça ne fait rien, si jamais un jour, il arrive à nous 
donner en plein midi, ces feux d'artifice, faits de 
ténèbres et d’ombres noires dans le ciel lumineux et 
clair — rien n’est impossible à la science — je vous 
promets de vous prévenir et de vous inviter tous à 
la première grande représentation publique. 








CONSÉQUENCES SCIENTIFIQUES DES RAYONS 


RŒNTGEN 
Ï 
APPLICATIONS PRATIQUES. — LA PHOTOGRAPHIE A GRANDE 
DISTANCE. — LES MERVEILLES PROBABLES DE DEMAIN EN 


ÉLECTRICITÉ. 


Lettre ouverte de M. Edison, commandeur de la 
Légion d'Honneur à New-York. E U.S. 


Monsieur, 


Il est plus que probable que vous ne vous souve- 
nez pas de moi, pauvre diable de journaliste parisien ; 
cependant J'ai eu la bonne fortune de vous rencon- 
trer à maintes reprises, lors de notre exposition uni-: 
verselle dernière en 1889 et j'ai conservé le meilleur 
souvenir de votre masque, quelque peu empâté, 
comme il convient à un homme et à un Yankee de 
votre âge, mais volontaire et c’est pourquoi Je 
prends aujourd’hui la liberté grande de m'adresser 
directement à vous, non pas pour vous donner des 
conseils — loin de moi pareille téméraire idée — 
mais simplement pour vous adresser une humble 
requête, au nom même de l'intérêt de la science que 


Fr Un 
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nous devons aimer avec une égale passion, sinon 
avec un égal bonheur, quand il s’agit de ma modeste 
personnalité ! 

Ceci dit, j'entre en matière. 

Vous n’êtes point sans avoir fait depuis quelques 
mois des expériences aussi nombreuses que variées 
sur les fameux rayons Rœntgen, X, cathodiques, 
obscurs, comme il vous plaira et vous n’avez pas 
été, sans vous rendre compte immédiatement, avec 
ce coup d'œil américain qui distingue vos compa- 
triotes et qui est bien supérieur à celui de l'aigle, 
que vous vous trouviez en face d’un pur phénomène 
électrique, d’une certaine et nouvelle manifestation 
de l’électricité. 

Donc, puisque nous sommes certainement d’ac- 
cord sur ce point et que je n’ai nul besoin d’attendre 
un câblo-gramme de votre part pour en avoir la con- 
firmation, je poursuis ma démonstration. 

Puisque lumière, chaleur et électricité ne sont tout 
à la fois qu’un triple et unique phénomène ; 

. Puisque la lumière n'est que de l’électricité tangi- 
ble et puisque l'électricité n’est que de Ia lumière 
invisible — du moins pour nos faibles organes; 

Puisqu’il est bien démontré aujourd’hui, grâce à 
l’admirable découverte de Rœntgen, que l’on peut 
obtenir des photographies avec la lumière obscure 
ou invisible, c’est-à-dire avec l'électricité, ne croyez- 
vous pas qu'il se dresse là, tout à coup,un vaste 
champ de recherches, hypothétiques sans doute au 
début, mais à coup sûr fécondes dans la suite, pour 

. votre esprit sagace d’inventeur ? N'avez-vous pas le 
don de la double vue daus le sens supérieur de la 
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science, c’est-à-dire la puissance presque divinatoire 
de prévoir, en déduisant rigoureusement l’enchaïine- 
ment logique des faits, des expériences et des idées 
qui en découlent. 

N'êtes-vous pas fort, puisque le succès vous a 
donné la confiance en soi qui n’a rien à voir avec 
l'orgueil, quand elle repose sur un passé tout débor- 
dant d’un glorieux travail, comme le vôtre ? 

Faites-moi donc l’honneur de me suivre pendant 
cinq minutes et j'espère que j'aurai la bonne fortune 
— quelqu’imparfaite que soit ma langue pour expri- 
mer ces hautes espérances de la science — de vous 
faire partager précisément ces espérances, en même 
temps que mes idées. 

Puisque la lumière est inutile pour photographier 
et que le rayon Rœntgen, c'est-à-dire un courant 
électrique d’un crdre particulier et encore mal dé- 
fini, suffit, pourquoi ne chercheriez-vous pas à 
faire de la photographie à grande distance, à l’aide 
de la transmission de ces rayons mystérieux, de ces 
courants que l’on emploie aujourd’hui, sans les con- 
naître ? 

Vous voyez-vous, vous, le roi des électriciens, 
manœuvrant votre appareil électro-photographique à 
New-York, et photographiant ici, à Paris, M. le Pré- 
sident de la République, à travers l'Océan Atlan- 
tique. 

Quelle inauguration et quelle consécration! pour 
le coup, je demanderais pour vous la Croix de grand 
officier de la Légion d'honneur, et je crois que vous 
l’auriez bien méritée. | 

Voyez-vous l’opérateur câblant 1: traditionnel : 


Re © | 


_ 


— 269 — 


bougeons plus et, appuyant sur la poire ou le bouton, 
lirant son client à 2.000 lieues ! 

Et pourquoi pas? 

On va crier au rêve, à l'utopie, à la fantaisie ; lais- 
sez faire et laissez dire, cher maître, et cherchez 
encore, cherchez toujours, ç’est le fond qui vous 
manque le moins 

Je vais même plus loin; j’aila conviction profonde 
que la découverte des rayons Rœntgen doit mener 
logiquement, fatalement à celle de la photographie 
à grande distance, ou alors l’électricité ne serait plus 
l'électricité et ce n’est pas possible. 

Et sur cette pente, décevante parfois, mais tou- 
jours consolante, qui nous conduit à la claire vision 
de la science victorieuse et émancipatrice, permet- 
tez-moi de ne point m'arrêter encore et de croire à 

. la toute-puissance de votre géniale ténacité de cher- 
cheur et laissez moi espérer qu'après avoir trouvé le 
moyen de photographier les êtres à travers les mers, 
à 5 000 lieues, vous trouverez aussi le moyen de 
nous les faire voir, de nous montrer leurs visages 
sourjants et vivants. | 
| Permettez de croire qu’un jour vous pourrez enfin 
nous placer en face de ce miroir magique et nous 
faire causer avec nos frères d'Amérique, dont 
limage tangible et réelle se reflètera devant nos 
yeux. 

Mais avant de réaliser cette seconde partie du pro- 
gramme, cherchez d'abord à realiser la première, 
c'est-à-dire /a photographie à grande distance, à tra- 
vers les océans. Ou je me trompe fort, ou les rayons 
Rœntgen doivent, par la logique déduction des faits, 


vous conduire à la réalisation de cette grande hypo- 
thèse scientifique ; mais je veux croire que cette 
hypothèse deviendra bientôt, grâce à vous, la réalité 
féconde de demain, et c’est pourquoi le modeste 
économiste s'est permis de vous adresser cette lettre 
ouverte. 

Si j'ai trop cru en vous, pardonnez-moi, car là 
sera mon excuse et votre amour-propre ne saurait 
s'en froisser. (1) 

À vous. 





(1) Depuis mes expériences sur Märs ont victorieusement 
démontré comment ces espérances ne devaient être que la réalité 
féconde du lendemain. 


II 


UNE APPLICATION FANTASTIQUE. — L'AME ÉLECTRIQUE. -- 


POURQUOI PAS ? 


Je crois avoir surabondamment expliqué ici et un 
peu partout dans Ja presse, depuis viagt-cinq ans, 
que la lumière, la chaleur et l'électricité étaient un 
triple et unique phénomène qui se révélait sous des 
formes différentes, suivant les milieux, les ambiances 
où il était appelé à se révéler. 

Les rayons Rœntgen, rayons X ou obscurs, la pola- 
risation de la lumière, les fontaines lumineuses dont 
les gouttelettes d'eau captivent et emmagasinent la 
lumière, les aérophiles qui nous révèlent l’obscu- 
rité presque complète et 70 degrés de froid à 15.000 
mètres d’altitude et qui nous prouve que dans le vide 
de l'infini il ny a ni lumière, ni chaleur, mais 
seulement le fluide électrique, obscur et froid, chaud 
et lumineux seulement au contact de l'air, parais- 
sent former un faisceau de preuves si saisissant en 
faveur de ma théorie, qu’il me semble absolument 
inutile d'y insister autrement. 

… Aussi bien ce n’est plus de ces données générales 
_dont je veux parler aujourd’hui, mais d’une applica- 
tion toute nouvelle et peut-être possible de la mer- 
veilleuse découverte des rayons Rœntgen qui sont, 


à coup sûr, la démonstration la plus palpable de 
l'existence de l'électricité partout,comme agent unique 
de l’univers et de l’abserce absolue de lumière et 
de chaleur fangibles, en dehors de notre atmosphère. 
Et cependant elles existent, cette lumière et cette 
chaleur, elles nous sont bien transmises par le soleil, 
mais invisibles et impalpables, puisqu’à quelques 
kilomètres au-dessus de notre tête, ce sont Îles ténè- 
bres et les froids intenses — 282 degrés au-dessous 
de zéro vraisemblablement, d’après les calculs de 
probabilité les plus rigoureux — nous sommes donc 
bien encore une fois de plus, comme toujours, en 
face du fluide mystérieux, en face de l'électricité, et 
il est donc bien démontré cette fois que lumière, 
chaleur et électricité, dans notre atmosphère ne 
sont que les trois et différentes manifestations du 
même fluide unique et mystérieux. 

Donc j'en étais là de mes constatations scientifi- 
ques, lorsque j’eus la bonne fortune, il y a quelques 
mois de me lier d’une étroite amitié avec un savant 
illustre de la suite de Li-Hung-Chang, lors du pas- 
sage du célèbre ambassadeur à Paris. 

Naturellement nous abordions un peu au hasard 
tous les sujets dans nos conversations intimes sur ce 
que j'appellerai la philosophie transcendantale des 
sciences et s’il m'était déià permis d'exposer avec 
enthou;iasme à ce jeune et cependant illustre man- 
darin mes théories sur l'électricité. comme agent 
unique de l'univers, si je pouvais déjà lui rappeler 
comment l'électricité paraissait jouer un rôle consi- 
dérable sur les épidémies et son influence terrible 
sur les microbes, comment un orage avait pu faire 





disparaître le choléra comme par enchantement à 
Paris, il y a une cinquantaine d’années, comment 
enfin les combinaisons chimiques elles-mêines qui 
produisent foujours de la chaleur, n’étaient probable- 
ment que des phénomènes électriques et comment 
la vie elle même — voire les infiniments petits — 
ne semblait être qu’une série de transformations 
chimiques opérées sous l’influence des courants du 
fluide mystérieux et impondérable — quant à pré- 
sent, je ne pensais pas, je l'avoue, que bientôt 
M. Gréard allait me donner pleinement raison et 
approuver si nettement mes théories en pleine 
Sorbonne, devant M. le Président de la Répu- 
blique, en prononçant les mémorables paroles sui- 
vantes : 

« Où une os inexpérimentée, incom- 
plète, signalait jadis la multiplicité et l'apparente 
incohérence des phénomènes de la nature, la science 
moderne découvre chaque jour davantage l’unité du 
principe de la vie: elle s’achemine vers ces som- 
mets dont parlait d'Alembert et d où l'univers appa- 
raîtrait à l’homme comme un pont unique et une 
seule vérité. » 

Voilà qui est clair et je me garderai bien d ajouter 
un seul mot à cette affirmation de l’éminent acadé- 
micien, de peur de l’amoindrir par des commentaires 
inutiles. 

Mais dans nos conversations quotidiennes mon 
Chinois en revenait toujours à son unique préoccu- 
pation : supprimer les distances. 

— Oui, nous avons le télégraphe, le téléphone, 
nous allons avoir des navires à marche beaucoup 





plus rapides, des machines à vapeur à quadruple 
expansion, peut-être le chemin direct de Paris à 
Pékin, à travers l’Europe et l’Asie, j'entends bien, 
mais le voyage sera toujours long et, à quoi bon me 
leurrer, moi une fois parti, ajoutait-il tristement, 
vous ne viendrez point me voir en Chine. 

— Peut-être, lui dis-je. 

— Comment cela? 

— C'est bien simple cependant; voilà huit jours, 
n'est-ce pas, que nous nous occupons toute la jour- 
née des rayons Rœntgen: 

— Parfaitement. 

— Eh bien, étant donné que ces rayons sont à 
coup sûr de l'électricité. 

— C’est entendu. | 

— Peut-être vont-ils arriver à découvrir dans le 
cerveau de l'homme, ce que l’on appelle l'âme, le 
principe de vie intellectuelle qui doit être aussi un 
fluide, faisant partie du grand tout mystérieux de 
l’univers, et à se mettre en contact avec lui. Vous me 
suivez bien 

— Avec avidité. 

— Supposez que nous arrivions, à l'aide des 
rayons Rœntgen, à savoir enfin ce qu'est l’âme, l’es- 
prit, le fluide intellectuel de l’homme, rien ne nous 
dit que l'on ne pourrait pas alors arriver à le do- 
mestiquer scientifiquement, si je puis m’exprimer 
ainsi et le conduire où nous voudrions, à l’aide des 
fils transmetteurs. 

— Mais on mourrait, alors 


— Non, car l'opération se fait trés vite et la sus- 
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pension de vie n’étant qu’imperceptible, le cœur 
n’aurait pas le temps de s’arrèter. 

— Je ne comprends plus. 

— Ce seraient les voyages rapides résolus ou plu- 
tôt supprimés. puisqu’à l'instant même mon âme 
pourrait être à Pékin, dans votre famille. 

— Comment ? 

— Supposez la chose réalisée, il y aurait de suite 
des agences fondées dans toutes les grandes ville du 
monde pour louer des corps à des âmes qui vou- 
draient voyager rapidement 

Vous voulez arriver sur la minute à Pékin ou au 
Japon, vous vous abouchez avec une agence et 
immédiatement pour un jour, huit jours, quinze 
Jours au plus, elle met en communication votre cer- 
veau avec le cerveau d’un pauvre diable de Chinois 
ou de Japonais, par le cable électrique et vous échan- 
gez immédiatement vos âmes, vos fluides intellec- 
tuels et vous entrez dans le corps que vous avez 
loué pour un temps déterminé. AHez il y a bien des 
pauvres gens qui seront heureux de gagner ainsi 
leur vie, en louant leur corps pour loger temporai- 
rement l âme de ceux qui ont besoin de voyager 
rapidement, sans perdre une minute, c’est bien Île 
cas de le dire, d'un bout du monde à l’autre. 

__ — Mais si c’est un ivrogne, il me détériorera mon 
propre corps, pendant ce temps-là ? 

— Non, car on signera des traités fort sévères, on 
ne pourra se faire payer qu'après avoir réintégré 
chacun son enveloppe personnelle. Et puis, mon 
cher, vous pourrez toujours faire surveiller l’indi- 


vidu logé dans votre peau et puis il y aura une ex- 
13. 
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pertise au besoin, un état des lieux, comme pour les 
appartements, par exemple 

— Votre idée est, en vérité, très séduisante 

— N'est-ce pas? 

— Mais voilà; si vous êtes jeune, beau et distingué 
et que votre âme soit logée pendant un mois dans la 
peau d un porte-faix, ce seratout de même désagréable. 

— C’est un petit inconvénient et l’on aura tou- 
Jours sa photographie, de son corps à soi, pour y 
remédier. 

Mais voyez-vous, lorsque l’on sera bien convaincu 
que notre âme, notre intelligence n’est qu’une forme 
de fluide, qu’on l'aura découverte à l’aide des Rayons 
Rœntgen et que l’on pourra enfin la faire voyager à 
travers le monde sur les fils ou les cables électriques 
et changer de logement, c’est-à-dire de corps à 
volonté, il est bien évident que la question des dis- 
tances sera supprimée et résolue du même coup. 

— Mais ça coûtera cher. | 

— Pourquoi? il y a tant de paresseux qui seront 
heureux de louer leur corps pour vivre à ne rien 
faire, et puis la Concurrence, mon cher. 

— C'est vrai, vous avez pensé à tout, et le jeune 
mandarin chinois est tombé dans mes bras, en pleu- 
rant de Joie. 

— Je vais exposer votre idée à l'Empereur, à mon 
retour en Chine. | 

Depuis je n’en ai plus entendu parler. Serait-il 
ingrat, ou aurait-il perdu la foi en ma parole ?... (1) 


(1) On a vu comment depuis j'ai enfin victorieusement et 
pan résolu ce grand problème avec mon système de 
’âme-l'cket. 


APPLICATIONS SCIENTIFIQUES 


Digitized by Google 


UN CANON MONSTRE 


NOUVEAU MOYEN DE DÉFENSE. — SUR LES COTES ET A 


LA FRONTIÈRE. — UNF DICOUVERTE SURPRENANTE. 


Toutes les fois qu’il y a une guerre sur la surface 
du globe qui fait du bruit et empoigne l'opinion 
publique, vous pouvez être sûr et certain qu'elle 
fera surgir immédiatement une quantité d’inventions 
plus ou moins pratiques et encore plus de projets 
chimériques. | 

Ceux qui sont malheureusement assez âgés pour 
avoir assisté à la guerre de 1870, sesouviennent com- 
ment tous les jours ils se présentaient deux outrois 
inventeurs et cinquante fous au ministère de la 
guerre pour indiquer le moyen de réduire de suite 
en poussière les Prussiens. 

Sur une petite échelle évidemment, la guerre étant 
éloignée et ne nous touchant pas directement, les 
événements de l’Afrique Australe viennent de pro- 
duire le même effet et je veux raconter ici la con- 
versation que je viens d’avoir avec un inventeur — 
fort sérieux celui-là — qui m'a soumis un nouveau 
projet de canon monstre, qui, je l’avoue, m'a fort 
séduit. : 

Après les compliments préliminaires, mon ingé- 
nieur-inventeur poursuivit en ces termes: 
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— Vous n'êtes point au courant des problèmes si 
curieux et si compliqués de la balistique, dites-vous ; 
permettez-moi de n’en rien croire et, en tout cas, vos 
travaux en astronomie et en cosmogonie vous ont. 
admirablement préparé pour m'écouter et me com- 
prendre. 

Je n'avais qu’à m'incliner en protestant du geste, il 
reprit. 

-— Vous n'ignorez pas que dans ces dernières an- 
nées, sans remonter aux calendes grecques, la balis- 
tique telle qu'on l'entendait depuis la plus haute 
antiquité, n’existe plus. C’est facile à comprendre, 
prenez la pierre de la fronde des habitants primitifs 
des Iles Baléares, le Bomrang du sauvage australien 
— quandil y en avait encore — la baliste des anciens 
et même les fusils à pierre, il n’y avait là que des 
problèmes de balistique, c'est entendu ; mais du 
jour où, coup sur coup, on a inventé les canons 
rayés, la poudre sans fumée et les explosifs, on s’est 
trouvé en face d’une foule de problèmes nouveaux 
de force, de résistance, d'expansion des gaz, etc., 
qui mettaient en jeu directement la physique, Îa 
chimie et la dynamique craquait de toutes parts 
dans son domaine scientifique, les sciences exactes 
étant parfois impuissantes elles-mêmes à nous don- 
ner de suite toutes les formules demandées. 

— C'est très exact. 

— Vous voyez bien. n'est-cepas, que l’on ne devait 
pas tarder, dans l’état actuel de la science, à ne pas 
avoir des obus chargé de plus d’explosifs, sous peine 
d’éclater. Ici, je ne m'occupe même pas des considé- 
rations matérielles de dépenses qui sont énormes, 
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car un coup de canon coûte des sommes folles, mais 
des impossibilités d’aller p'us loin, de faire de plus 
gros engins qui portent plus lourd et plus loin. 

Le dernier mot de l'artillerie moderne semblait 
donc dit, du moins pour le moment. 

— C'est bien mon avis. 


— Oui, maïs j'étais, comme tout inventeur, etcela 
va vous faire rire, poursuivi, hanté par deux idées : 
la première de trouver des canons beaucoup plus 
meurtriers, car je pense que c’est le meilleur moyen 
d'éviter la guerre. ; | 

— Comme vous avez raison et comme je suis de 
votre avis. Le plus grand philanthrope, celui qui 
méritera une statue en or massif, sera celui qui aura 
trouvé le moyen d'anéantir une armée en cinq 
minutes, car alors la guerre sera rendue virtuelle- 
ment impossible. 


— Evidemment Ma seconde idée était de servir 
utilement mon pays: eh bien, monsieur, après de 
longues recherches, non plus seulement sur la balis- 
tique, mais surtout sur les problèmes des mouve- 
ments et des forces, tels que nous les montrent la 
statique et la dynamique, associées à la physique et 
à la chimie, je suis parvenu à inventer un canon 
beaucoup plus fort que tous les canons connus; qui 
‘ peut jeter la mort sur une armée, sur une flotte à dix 
lieues de distance en mer. 


— Alors vous avez obtenu aussi de longues por- 
tées ? | 


— Oui, Monsieur. 


— Vous pouvez envoyer un boulet renfermant une 
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masse énorme de dynamite, d’explosifs à quarante 
kilomètres ? 

— Dix mille kilogrammes, si vous voulez. 

— Mais quelle longueur a donc votre canon? 

— Depuis cinq cents mètres jusqu’à douze kilo- 
mètres, ça dépend. 

Et comme je faisais un haut-le-corps, le regardant 
d’un air ahuri, il déposa lentement son cigare dans 
un petit cendrier japonais, en étendant [a main sur la 
table : 

— Je ne suis pas fou, veuilléz m'écouter, vous 
allez me comprendre. 

Je viens cependant de vous indiquer qu'il me fal- 
lait trouver le moyen de vaincre toutes les difficul- 
tés de force, de résistance, d'expansion des gaz, etc. 


Eh bien, mon canon, je le construis dans les 
Pyrénées, dans les Alpes, sur les hauteurs d’Ingou- 
ville pour défendre le Havre. Je fais d’abord un long 
tunnel, sous la montagne, braqué sur la frontière ou 
sur la mer, je le revêts d'une triple couche de mor- 
tier et de meulière, revêtue elle-même de forts cer- 
cles d'acier fondu et à l’intérieur je place une série de 
cercles énormes, épais, rivés ensemble et brasés éga- 
lement en acier fondu. C’est mon canon et sa force 


de résistance est telle que je puis y mettre la charge 


que je veux, il ne peut plus éclater où la montagne 
sauterait avec lui... 

— Je commence à comprendre, mais comment 
faites-vous pour lancer le boulet ? | 

— Pardon, je n’ai plus de boulet, mais un petit 


chariot qui suit et épouse intimement le tube rayé, 


ui 


__ ii 


depuis l’âme, et tout cela avec une exactitude de 
pièce d’horlogerie. . 
— Mais comment obtenir assez de rapidité et pas 
d'échaufflement pour votre chariot-boulet dans ce 
long trajet de 500 mètres à 12 kilomètres, dites-vous, 
dans votre canon ? | 


C’est bien simple. Vous connaissez le principe du 
chemin de fer hydraulique, sur rails, müû par l’eau ; 
sa vitesse théorique est presque illimitée, parce que 
la force de résistance est presque rendue nulle 


Eh bien, mon chariot repose sur ce principe, seu- 
lement je remplace l’eau par de l’huile fine de pied 
de hœuf et avec ma charge j'obtiens ainsi une vitesse 
et une force énormes, puisque, comme j'ai eu l’hon- 
neur de vous le dire, je puis lancer dix mille kilo- 
grammes d'explosifs à.40 kilomètres en mer, du 
Havre, par exemple. 


— C’est admirable... 


— Attendez, ce n’est pas tout; pour augmenter 
encore Îa vitesse de mon projectile et la force ini- 
tiale, pour diminuer la résistance dans le tube de 
mon canon monstre, j'y fais faire le vide par des 
machines très puissantes, le tube étant fermé et il 
s'ouvre automatiquement, au moment où le coup 
est tiré. Vous le voyez, je crois que j'ai pensé àtout, 
autant que la chose est possible à un homme ; du 
reste Je tâcherai de le perfectionner encore. 

— Et vous comptez en construire beaucoup 
comme cela? 

— Mais je voudrais d’abord pouvoir débuter par 
nos grands ports. 
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Excellente idée : mais qu'est-ce que vous pensez 
que pourra coûter chaque coup de canon? 

— (Ça dépendra de la longueur de l'installation. 
Mettons, si vous voulez, en chiffres ronds, de 325.000 
à 775.000 francs. oo 

Et comme Je paraissais un peu effarouché, mon 
savant et aimable inventeur, me fit fort judicieuse- 
ment remarquer qu'il ne fallait jamais lésiner avec 
la défense nationale. 


LE KLONDIKE ° 


MOYEN PRATIQUE DE LE RAVITAILLER AVEC L'ARTILLERIE., — 


MERVEILLEUSE APPLICATION DE LA BALISTIQUE 


4 


Le lundi 28 Mars 1898 — soyons précis — tous 
les journaux publiaient sans sourciller la fallacieuse 
information suivante : 

« Hier, à minuit, sont partis de la gare Saint- 
Lazare par le train transatlantique, à destination de 
l'Amérique, les membres de l’expédition Variclé qui 
se rendent au Klondike. Il y a quelque temps déjà, 
nous avons annoncé le départ de l'avant garde de 
cette expédition. 

« M. Variclé emporte un aérostat construit par M. 
Mallet et qui s’appelle Paris-Alaska. 

« Les explorateurs partiront de Juneau pour se 
rendre au centre minier au moyen de cet aérostat, . 
qu'ils dirigent à volonté dans le lit du vent. 

« Ils donneront de leurs nouvelles au moyen de 
pigeons voyageurs acclimatés à Juneau depuis deux 
mois. » 

Inutile d’ajouter que ces gens étaient de bons 
fumistes et que depuis on n’en a jamais entendu 
parler. | 

Heureusement que j'arrive avec une idée infini- 
ment plus simple et plus pratique pour ravitailler 
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les malheureux cherckfeurs d’or et comme je ne 
demande rien à personne, je veux la soumettre de 
suite à mes contemporains. | 
Suivez bien mon raisonnement ; il est simple com- 
me tout et, je dirai même, génial. L 
Du port de Juneau City où l’on débarque, au centre 
_des gisements aurifères du Klondike, c’est-à- dire à 
la capitale même, à Dawson City, qu’il y ait de 20 à 
30 jours de marche, suivant le temps, il importe 
peu; il y a de 6 à 7 degrés, voilà tout, mettons sept, 
si vous voulez la bonne mesure, ça ne fait jamais 
que 175 lieues ordinaires, ce qui n’est pas la mer à. 
boire, mais seulement la glace à sucer, en général... 
et à traverser | on, 
_ D'un autre côté, il ne faut pas perdre de vue qu’il . 
gèle au-dessous de 13 degrés centigrade dans ce 
satané pays, toujours du 1‘ Septembre au 31 Mai, 
quand ce n’est pas pendant plus longtemps et qu’en 
Janvier 1896, par exemple, les amateurs du beau 
froid ont relevé 56 degrés et demi au-dessous de zéro 
centigrade -- saluez! L 
Or donc, nous pouvons compter toujours pen- 
dant ces neuf mois sur une moyenne de plus de 20: 
degrés de froid. | _ 
C’est 1à où Je fais intervenir l'artillerie moderne ; 


D 


d’abord je prends des canons à longue portée qui 
envoient leurs boulets gentiment à quatre lieues, 
soit seize kilomètres ; puis je charge, par la culasse 
naturellement, et je remplace les boulets d'acier par 
des boulets de beurre, de fromage, de graisse, de 
saindoux au milieu desquels j'ai enveloppé de la 


‘viande, du vin, des liqueurs qui gèlent moins à ces 
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basses températures, et, pour éviter que mes bou- 
fets ne soient brisés en tombant, je les enferme dans 
une résille de fil de-fer galvanisé, très propre et 
coquette, comme qui dirait un filet. Puis, le point 
d’arrivée étant bien fixé par des essais, je les fais 
recevoir dans de vastes toiles 42 hoc, suspendues 
au-dessus de terre par des piquets et remplies elles- 
mêmes de.son, de façon à ce que les boulets de 
beurre, graisse, etc , soient reçus très doucement. 
comme dans du coton et ne se brisent pas en tom- 
bant ; du reste le filet métallique est là pour l'empé- 
éher. Comme ces matières sont moins lourdes que 
les boulets d’acier il est certain que je gagnerai 
encore de la distance. 

Enfin, à côté de ces matières liquides et congelées, 
je ferai faire des boîtes à conserves en forme de bou- 
let conique et j’enverrai ainsi facilement la plupart 
des produits de Potin. C'est clair! comme dirait un 
ancien communard. 

‘Maintenant, je divise mes 175 lieues par quatre et 
je trouve qu’il me faudra un peu plus de 43 stations 
de Juneau City à Dawson City pour ravitailler tout 
le Klondike, car, au fur et à mesure qu'un boulet de 
boustifaille tomberait ainsi dans le son, il serait 
réexpédié au poste suivant par le canon et ainsi de 
suite ; à chaque station, on le tremperait dans de 
l’huile de phoque glacée pour éviter le frottement et 
l’échauffement. 

Comme vous voyez, j'ai pensé aux points les plus 
importants, mais ce n’est pas tout — et c’est là que je 
suis vraiment supérieur à Variclé, parce que j’em- 
prunte à son projet ce qu’il a de pratique. 
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Suivez bien mon raisonnement, encore une fois, il 
est épatant. 

À chaque station, j'établis un ballon captif à cinq 
cents mètres en l’air et je mets mon canon, solide: 
ment établi, dans la nacelle du ballon; alors, à cette 
élévation, la trajectoire fombante au lieu de descen-. 
dante — tout est là — j'obtiens une distance double 
etil ne me faut plus que 22 stations pour -ravitailler 
le Klondike, à volonté, dans les grandes largeurs, 
pendant neuf mois de l’année. 

Cette fois je crois que ma démonstration, tout à 
fait lumineuse, aura converti mes contemporains. Je 
ne demande rien pour moi, mais Je crois qu'une 
société au capital de 25 millions pourrait facilement 
en voir la face et réaliser des bénéfices de 17 3/4 oj{o 
dès la première année; ce serait le salut pour ces 
malheureux chercheurs d’or. 

Ah ! si, je demande quelque choses pour moi, tout 
de même, bien modestement: Je demande le titre 
de bienfaiteur de l'humanité! 


UN VOYAGE DANS LA LUNE 


UN ASTRONOME ÉN SOUTANE. — SOUVENIRS D'ENFANCE 


À Emile Zola. 


Mon cher confrère, 


puisque vous êtes journaliste ; 


Mon cher collègue, 


puisque nous sommes tous deux des Gens de Let- 
tres ; 


Mon cher ami, 


parce que nous pensons tous deux de la même façon 
sur la justice ; 


Mon cher Maître, 


car J'admire votre courage et votre grand talent. 
L'année dernière, vers la fin de juillet, les journaux 
publiaient la note suivante, à la suite d’une commu- 
nication de notre excellent ami et collaborateur 
Alexandre Geoffoy, bien connu dans le monde de 
l'Estampe pour son érudition aussi sûre que variée : 
« Dans l’église de Médan. près de Verneuil (Seine- 
et-Oise), se trouve une cuve baptismale en pierre, 
de forme octogonale, sur l’un des côtés de laquelle 
est gravée une longue inscription en vers français, 





contenant l’histoire complète, non seulement du vase 
qui la porte, mais encore de l’église où elle est 
aujourd'hui placée. La cuve, qui, d’après le dessin 
des moulures dont elle est ornée, paraît remonter au 
treizième siècle, appartenait primitivement à l’église 
Saint-Paul de Paris, d'où elle fut transportée à Mé- 
dan, en 1494, par Henri Perdrier, seigneur du lieu et 
fondateur de l'église. C’est ce que nous apprend 
l'inscription dont voici le texte recueilli par notre 
confrère Alex. Geoffroy : 


A ces fons furent une fois 
Baptisés plusieurs ducs et rois, 
Princes, comtes barons, prélatz. 
Et autres gens de tous étatz; 

Et affin que ce on congnoisse 
Ï1z servoient en la paroisse 
Royal de Saint-Pol de Paris. 
Où les roitz se tenaient jadis ; 
Entres autres y fut notablement 
Baptizé honorablement 

Le sage roi Charles le Quint, 

Et son fils qui après lui vint, 
Charles le saige (sic) bien-aimé, 
Vie de ce nom calmé. 

Or, furent les dessus dictz fons 
Fait apporter, je vous respons. 
Par le sire du lieu, en l’an ITIIe 
Qu'on disait IIII" — XIIII orze. 
Son âme en paradis repoze ! 
Henry Perdrier fut son nom. 
Dieu lui sache gré de ce don! 
Icelui seigneur commença, 
Depuis ung peu de temps en ça, 
A réédifier ceste église. 

Qui en pauvre estat estait mise, 
Tellement que, comme j'entends, 
Il y avait près de cent ans 
Qu'on y avait messe chanté, 
Tant estait le lien mal hanté, 


Or a t-il si bien procuré, 

Qu'il y a de présent curé 

Et grand foison paroissiens. 
Dieu lui multiplie ses biens 

Et nous doient faire telz prières 
Pour Perdrier et Perdrières, 
Qu'en paradis où n'a soucy, 
Puissent aller et moi aussi ! > 





Eh bien, comme ce petit village de Médan est 
bien celui où vous villégiaturez depuis la guerre et 
comme j'ai moi-même passé les quinze premiers étés 
de mon enfance à Verneuil-sur-Seine, dans ce beau 
canton de Poissy où il y a une autre merveilleuse 
église qui remonte à Saint-Louis. pour certains 
détails, j'ai résolu, en ce jour, pour vous distraire un 
peu des mélancolies de l'exil, de vous entretenir 
d’un bon type qui vivait dans ce village il y a envi- 
ron trente-cinq à trente-six ans, sous l’empire, en y 
exerçant la modeste profession de desservant. 


Ce brave curé, grand, maigre, solide, la barbe et 
les cheveux d’un roux fauve terne, très pauvre, mais 
fier dans sa pauvreté, avait un accent terrible ; il 
était Alsacien et n’appelait jamais mon père autre- 
ment que M. Vipère, et moi il m’appelait familière- 
ment M. Baul. , 

Un jour, les gros bonnets des environs, comme 
Baroche qui était garde des sceaux et habitait Jusier, 
près de Meulan, lui avaient fait donner une soutane 
par l'Impératrice ; mais bast, il était toujours aussi 
pauvre. 

Il est vrai que le casuel n’était pas riche en ce 
temps là à Médan ; mais cet homme, qui n’était pas 


fanatique pour un sou, disait sa messe devant un 
14 
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enfant de chœur et était à peu près aussi croyant 
que nous — c’est-à-dire pas du tout — avait un vice 
qui engloutissait ses maigres émoluments. Eh oui, il 
était astronome et son argent passait à acheter des 
instruments, hélas! bien insuffisants pour éteindre 
sa soif de science. | 

Sa toquade était la lune; il l’aimait ; il en était 
scientifiquement amoureux, et comme je vois que 
cet amour est partagé par la grande majorité des 
Français, car chaque dimanche on me fait l'honneur 
de m'écouter avec passion à la Bodinière, lorsque je 
parle des voyages de Cyrano de Bergerac ou du 
savetier hollandais d'Edgar Poë dans la lune, j'ose 
espérer que vous ne voudrez point vous singulariser, 
en ne partageant pas cette universelle sympathie pour 
notre gentille petite voisine astrale. Du reste, aujour- 
d’hui les études sélénites sont fort à la mode, comme 
celles concernant la planète Mars. (1) 

Donc, pendant des années, il avait calculé l'effort 
nécessaire pour vaincre la résistance de l'air et l’at- 
traction terrestre, et il était arrivé à trouver la for- 
mule exacte du canon qu’il lui aurait fallu pour lan- 
cer un boulet dans la lune. 

Son désespoir était de ne pas avoir l'argent néces- 
saire pour construire le canon de ses rèves — sans 
doute un peu chimériques. 

Il disait qu’en enfermant, dans un boulet creux, 
un autre petit boulet creux également, en fer forgé 
pour qu’il ne se brise pas en tombant sur la lune, om 


(1 Le lecteur a déjà compris que ceci a été écrit pendant 
affaire Dreyfus, alors que Zola était à Londres. 


aurait pu dans ce boulet central, bien vissé, envoyer 
un message aux habitants de la lune — s’il y en a — 
et provoquer ainsi une réponse par le même moyen, 
d'autant plus que du côté de la lune Îla résistance à 
l'attraction lunaire aurait était six fois moins grande 
à vaincre et il avait fait tous les calculs pour savoir 
comment le boulet lunaire pourrait nous revenir. 

Il vivait, le pauvre homme, dans son rêve étoilé, 
dans un rêve qui avait rempli sa vie et comme il 
m'avait raconté tout cela pendant des heures, à moi 
qui avait dans les dix ans alors, il aimait beaucoup 
M. Baul Vipère et je l’écoutais avec une douce et 
tendre compassion qui ne manquait pas de charmer 
ma jeune imagination. 

Au fait, était-ce si insensé que celà ? dernièrement, 
un savant anglais trouvait bien que la terre pèse 120 
mille trillions de quintaux, qu’Il faudrait une machine 
à vaneur de 10 000 chevaux, actionnée pendant 70 
milliards d'années, qui consommerait 80.000 billions 
de quintaux de charbon qui nécessiteraient 200 bil- 
lions de wagons pour le transport. 

C’est certainement assimilable au songe aussi ridi- 
cule qu’amusant de ce pauvre curé de campagne qui 
rêvait d'établir un service postal entre la terre et la 
lune à l’aide de boulets de canon. 

Et, à propos de poste, il recevait une revue d'as- 
tronomie et pendant deux ou trois mois de suite, la 
poste, se trompant, l’envoyait à mon père qui rece- 
vait beaucoup de journaux, et je dois faire amende 
honorable de mon espièglerie, j'avais mis de côté 
tous les numéros, et l’année suivante, à jours fixes, 
avec un timbre neuf collé sur l’ancien, je lui envoyais 
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sa revue. Le malheureux, si fort en astronomie 
— car il l’était vraiment en dehors de son dada de 
prédilection — n’a jamais pu comprendre comment, 
pendant trois mois, sa revue avait mis Juste un an à 
lui parvenir par la poste. . 

Comment s’appelait-il ? j'ai oublié son nom; quand 
est-il mort? je l’ignore. — J'ai écrit plusieurs fois 
au maire de Médan, lui mettant un timbre dans la 
lettre pour la réponse et je l’attends toujours, d’où 
je conclus que ce malheureux maire ne sait ni lire 
ni écrire — pas même épeler le manuel de la civilité 
puérile et honnête 

Mais c’est égal, cette figure rude et fruste de ce 
vieux curé alsacien et passionnément astronome, 
m'est restée gravée dans la mémoire et, depuis j'y ai 
songé bien souvent aux heures mélancoliques du 
retour vers la prime jeunesse. 

Quand vous retournerez à Médan, mon cher Maître 
et ami, parlez en donc aux anciens, ça vous amusera 
et ils seront certainement plus loquaces que M. le 
Maire. 

Votre bien dévoué, 

Pauz VIBERT. 

P. S. — A la dernière minute je reçois une lettre 
bien tardive du Maire de Médan qui me dit que ce 
brave curé alsacien s'appelait Maupert, qu'il est 
resté une douzaine d années à Médan et qu'il en est 
parti en 1872 pour aller à Saint-Denis, où il est mort 
depuis. Voilà qui précise mon histoire authentique 
du curé astronome. Mieux vaut tard que jamais! 


QUAND LE TERRAIN DEVIENT CHER 


LA MAISON TÉLESCOPE. == COMME QUOI LA NÉCESSITÉ REND 


LES PROPRIÉTAIRES INGÉNIEUX 


Tous ceux qui connaissent New-York et cette 
fameuse pointe sud de l’île Manhattan, où se sont 
concentrés tout le haut commerce et le monde de la 
finance de cette ville active entre toutes, ont con- 
servé dans l'œil l'intense vision de ses hautes mai- 
sons. 

Qui ne se souvient du palais des Loges Maçonni- 
ques, si haut et si étroit avec ses dix-sept étages, 
qu'il a l’air d’une vaste colonne de briques rouges, 
et de cet autre palais d’une vingtaine d’étages, éga- 
lement en briques, mais plus trapu, vaste comme 
une citadelle et qui représente simplement les bu- 
reaux de l’Equitable, l’une des plus grandes compa- 
gnies d'assurances sur la vie des Etats-Unis et qui 
a cette particularité qui nous intéresse, à savoir que 
le fils du directeur est le protecteur et l’organisateur 
des tournées de conférences des Français à travers 
la grande République... quand il a le temps! 

Donc, il est difficile de construire des maisons 
plus élevées et cependant le terrain qui fait défaut 
s’y vend jusqu’à six mille francs le mètre superficiel. 

À Paris, la Ville ne permet pas ces hautes cons- 
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tructions, le terrain s’y vend parfois plus de 3.000 
francs le mètre et voilà également la place qui man- 
que sur certains points, à la veille de 1 Exposition. 

Eh bicn pour remédier à cet inconvénicnt, aussi 
bien à Paris, qu’à Londres, qu’à New-York, des 
architectes et des ingénieurs hardis ont pensé à faire 
à Paris des maisons de quatorze étages, 7 au-dessus 


de terre et 7 en dessous et à New-York des maisons . 


de quarante étages, 20 au-dessus de terre et 20 en 
dessous. 

Avec les progrès actuels de la science, rien n’est 
plus simple | 


Ainsi pour les ascenseurs, si coûteux à établir, : 


qu'ils soient électriques ou hydrauliques, tout est 
résolu avec un simple système de caontrepoids et 
quand l’un monte, l’autre descend ; ça va tout seul. 

La question de l'éclairage pour les étages sous 
terre est toute résolue avec l'électricité et même 
avec l'acétylène; quant à la vue, je connais l’objec- 
tion. C’est simplement le système de la chambre 
. noire combiné avec celui des espions qui se trouvent 
à toutes les fenêtres des maisons belges. 

Jusqu'au septième étage sous terre, avec un sim- 
ple réflecteur ad hoc, tout le monde verra très nette- 
ment ce qui se passe et ceux qui passent dans la rue. 

Maintenant si ce système, déjà pratiqué à Lon- 
dres, dans Ia Cité, pour deux étages inférieurs, 
depuis longtemps, sera utile aux propriétaires, il ne 
le sera pas moins pour le public. Ceux qui aiment 
le bruit, le mouvement, la poussière, continüront à 
habiter les étages au-dessus de terre, mais les autres, — 

ils sont nombreux — habiteront les étages infé- 


rieurs : les amoureux, les jeunes mariés pour y pas- 
ser leur lune de miel dans le recucillement, loin du 
bruit, loin de l’œil indiscret et profanateur des indif- 
férents ; les savants, les écrivains, pour pouvoir tra- 
vailler sans être dérangés à tout bout de champ. 
Et ces hommes de science et de labeur n'auront 
même pas besoin de consulter leur pendule élec- 


trique ou de l'entendre sonner. En jetant un coup 
d'œil sur le réflecteur, ils verront un essaim de 


Joyeuses jeunes filles remplissant les rues, riant et 
bavardant. Ils pourront même presser sur un bouton 
et puis les entendre, avec leur microphone, et alors 
ils se diront : tiens, c’est midi, l'heure où les petites 
ouvrières quittent l’atelier et vont déjeuner ; plus 
tard, voz2nt les cafés se remplir, ils se diront : tiens, 
l'heure de l’absinthe, six heures, et ainsi de suite. 

Mais ce n'est pas tout, il est évident que ce sys- 
tème rendra aussi les plus grands services aux mé- 
decins, toujours à la piste pour satisfaire les nou- 
velles fantaisies de leurs malades. Ceux qui veulent 
une cure d’air et de lumière naturelle, iront habiter 
au cinquième ou sixième au-dessus de la terre, mais 
ceux qui ont besoin de calme et de repos pour leurs 
nerfs, et ils sont nombreux, iront habiter au septième 
au dessous du rez-de-chaussée, c’est ainsi que les 
uns et les autres seront trés promptement remis sur 
pieds. 

Je ne sais si je ne me trompe, mais il me semble 
que ce système de maisons que j'appellerais volon-. 
tiers télescopiques, moitié au-dessus, moitié en des- 
sous de la terre, est appelé à rendre les plus grands 
services à toutes les classes de la société. 


en su ns 
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— Mais diront les ennemis de tout progrès, on va 
devenir anémique, en habitant ainsi 1u dessous du 
rez-de-chaussée. 

À celailest facile de répondre : 1" que ces étages 
seront toujours inondés de lumière, grâce à une 
abondante distribution d'électricité et qu’enfin il y a 
tant de travailleurs, de gens occupés, dans une 
grande ville conime Paris ou Londres, qui ne sont 
chez eux que pour dormir, que ça ne les changera 
pas beaucoup. 

— Mais le dimanche ? 

— Eh bien le dimanche, ils irout se promener et 
justement ceux qui resteront à la maison pour se 
reposer jouiront d’une tranquilité parfaite. 

Maintenant il est évident qu’il faut toujours être 
de bonne foi et moi, je suis pour dire la vérité. Ceux 
qui habiteront à 5 ou 6 et même 7 étages sous terre 
feront bien de sortir quelquefois, car J'ai connu à 
Londres un original, ancien négociant en vins de 
Champagne, retiré des affaires, qui avait tenu à con- 
server son magasin dans la Cité, près de Pater Street, 
vous voyez ça d'ici et qui en avait fait son apparte- 
ment. 

Il était seulement à deux étages sous terre, mais il 
est juste d’ajouter qu'il ne sortait jamais. Eh bien, 
au bout de six mois, comme il s’éclairait mal, peu 
ou prou, sa superbe chevelure d’un roux ardent et 
sa magnifique barbe flavescente, sous le coup iné- 
vitable de la décoloration et de l'anémie, étaient 
devenues comme de la barbe de capucin, vous savez, 
cette salade que l’on fait pousser dans des tonneaux, 
tu fond des caves! 
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Mais c'était un original et je pers'ste à croire que 
les maisons à 14 étages, dont moitié sous terre, vont 
avoir un grand et légitime succès pendant notre 
Exposition Universelle de l'année prochaine! (1) 





(1) Ce chapitre a été naturellement écrit en 1£99. et je dois 
reconnaître qu'avec leur esprit routinier, mes compatriotes, 
ne m'ont pas, hélas, donné raison. 

Mais. que voulez-vous, ça s'imposera un jour ou l’autre et ça 
sera probablement maintenant pour la prochaine exposition 
universelle ! Il faut bien se consoler de l'indifférence et de l'in- 
gratitude de ses contemporains. 

Mais que l’on ne me pousse pas à bout, car je porterais mon 
invention à l'étranger ! 

14. 


LES MAISONS EN CHAIR ET EN OS 


LA BALEINE DE JONAS ET L'ÉLÈPHANT DE LA PLACE DE LA 


D 2 


BASTILLE. — DE L'INFLUENCE DES RAYONS VIOLETS SUR 


LA FAUNE. — NOUVELLE ET CURIEUSE APPLICATION. 


Comme les légendes les plus idiotes detoutes les 
théogonies ont toujours eu primitivementune raison 
d’être quelconque j'avoue que dans mon jeune âge, 
la sale aventure arrivée à Jonas, l'un des douze 
petits prophètes juifs, si je ne m'’abuse, avait le don 
de m'intéresser très vivement. 

Pour moi, avec la puissance évocatrice d’une ima- 
gination d’enfant, il me semblait que cette histoire 
plus ou moins légendaire, qui remontait au 1X° siècle 
avant J.-C, dit-on, était d'hier et, en fermant les 
yeux, Jaimiis à revivre par la pensée, les instants 
passés par ce brave homme dans l'estomac — car 
dans le ventre me paraît impossible — du grand 
mammifère marin, de la baleine enfin. pour l’appe- 
ler par son nom. \lais c’est assez, je poursuis 

Etait-il à son aise, pouvait-il se tenir assis, est-ce 
que ça ne sentait pas mauvais, pouvait-il respirer et 
voir clair parfois par le tunnel de l’œsophage ? 
autant de questions qui m’intéressaient vivement. Il 
est vrai, qu'au fond, tout cela était bien spéculatif et 





un peu pour la rigolade, car mes parents m'avaient 
trop bien élevé pour que je crusse à toutes ces bali- 
vernes ;, mais enfin il y avait là, pour ma jeune ima- 
gination, motif à un sport cérébral qui n’était pas 
sans charme. 

Plus tard, j'ai toujours regretté d’être arrivé au 

monde trop tard pour n'avoir pu connaître le grand 
éléphant blanc (!) de la place de la Bastille. Lors- 
qu'il fut abattu, des miiliers de ratss’en échappèrent 
æt se répandirent dans Paris, ce qui prouve que lui 
aussi était habité intérieurement, tout comme la 
baleine de Jonas. 
” Depuis longtemps toutes ces idées me trottaient 
un peu confuses dans la cervelle et amorties par le 
temps, ce grand maigre, comme disait Emile de 
Girardin, si je ne m'abuse, lorsqu'une série de dé- 
couvertes, d'évènements ou de petits faits sont venus 
galvaniser ces vieux souvenirs et me faire espérer que 
l’on pourrait enfin arriver à une solution et posséder 
une maison en chair et en os. 

La conception est audacieuse ; est-elle réalisable ? 

Maintenant très sincèrement, je commence à le 
croire, quoi qu’il y ait évidemmentencore beaucoup 
à faire dans cet ordre d'ilées. | 

Il est bien évident qu’il nesaurait jamais être ques- 
tion de posséder un vaste appartement, mais simple- 
ment un petit logement, chaud et commode, puisqu'il 
se déplacerait à volonté et que l’homme aurait ainsi 
résolu le problème de la maison portative et fait la 
pige à l’escargot et au colimaçon, aussi bien qu’à la 
tortue. | 

Du reste écoutez-moi deux minutes et vous allez 





voir si mon projet est facilement réalisable : il-est- 
bien entendu que si je veux voyager sur terre, j'éta- 
blis mon petit logement dans l’estomac d’un éléphant, 
où il y a de l’espace et non pas dans le ventre, ce 
qui serait absurbe, puisqu'il n’y a là que les couloirs 
interminables des intestins et boyaux dudit, tandis 
que je l’établis dans l'estomac d'une baleine, si Je 
veux accomplir un voyage par mer. 

Daas ce cas, je posséderai un petit sous-marin en 
chair et en os, tout comme le bon Jonas — voir la 
bible, page... etc., -- c'est simple comme tout. 

J'entends d'ici le lecteur bénévole m'’arrêter d’un 
geste triomphal et autoritaire et me dire: 

— Pardon, je ne vois pas comment vous aurez 
de quoi vous loger dans ces animaux, même à l'é- 
troit, surtout si vous êtes en famille, avec votre 
femme et votre belle mère, sans compter les mio- 
ches. | 

— Ne soyez pas si impatient ; j'ai résolu la diffi- 
culté et c’est précisément ce dont je suis si fier. Tout 
d’abord je soumets, au préalable, mon jeune élé- 
phant dans. une serre-écurie, ou ma jeune baleine, 
dans un vaste bassin-aquarium à l'influence bien 
connue des rayons vio'ets et au bout de six mois je 
possède un pachyderme ou une baleine cinq ou six 
fois plus gros que leurs congéneres ordinaires, ce 
qui fait que j'ai tout de suite dans leur estomac un 
petit logement vraiment confortable pour une 
famille toute entière. Mais je comprends qu’il soit 
désagréable de vivre et de coucher tous dans la 
même pièce et si vous avez uue belle-mère qui veut 
absolument un salon, j’ai également trouvé la solu- 
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tion, que dis-je, deux solutions, également fort élé- 
gantes. 

* Ou je reprend le procédécélèbre du père aux rats. 
de la greffe prothésique et je réunis deux élephants. 
deux baleines ensemble ; puis, quand la greffe est 
prise, je n’ai plus qu’à pratiquer une petite incision 
de communication et, comme j'ai pris, bien entendu, 
des animaux soumis à l’action des rayons violets, je 
me trouve bien alors posséder un petit appartement 
vraiment très confortable. : 

Le second procédé est également fort simple, car 
il supprime mème la dite greffe prothésique : il suffit 
de prendre parmi ces animaux, les jeunes phéno- 
mènes, les frères siamois, suivant la formule consa- 
crée, que l'on rencontre parfois et alors la commu- 
nication par la membrane entre ces deux estomacs 
n’est pas-difficile à établir et rappelle tout à fait le 
fameux soufflet qui relie entre eux, les wagons des 
trains rapides. 

Enfin, à l’usage des dames, je dirai que toutes les 
eaux de toilette et autres vont naturellement s éva- 
cuer par le pylore vers les intestins et même cette 
application ingénieuse du tout à l’égoût à l'avantage 
de nourrir l’animal qui n’a plus besoin de manger par 
la bouche et vous laisse ainsi son estomac toujours 
libre et propre. 

Il est très facile de l’apprivoiser en le caressant et 
il vous laisse entrer et sortir à volonté par l’æœso- 
phage, en ouvrant sa jolie gueule rose qui est comme 
l’antichambre de votre appartement, avant le corri- 
dor de l’æœsophage. 

Avec les deux animaux réunis ou Siamois vous 
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avez même la possibilité d’avoir deux entrées : une 
pour les maitres et une pour le service! 

Est-ce assez pratique et épatant ? 

De la sorte vous pouvez rapidement, sans frais, 
en sécurité, bien au chaud et sans craindre les cou- 
rants d’air, parcourir le monde sur terre et sur mer. 

Voilà donc la maison en chair et en os que je 
_ rêve et que Je suis en train de réaliser. 

Dans ce moment-ci j'élève deux jeunes éléphants- 
frères-siamois dans mon écurie-serre aux verres vio- 
lets. J'espère qu'ils vont bientôt devenir gros à eux 
deux comme la moitié de Notre-Dame ou de l'Opéra. 

Alors il y aura de la place dans leur deux esto- 
macs et avant de partir pour faire le tour du monde, 
je vous inviterai à l'inauguration, au bal et à la pen- 
daison de la crémaillère dans mon appartement en 
chair eten os. | 

Mais pour éviter les encombrements, surtout dans 
le couloir de l’'œsophage, je vous inviterai par 
séries. 

Mes éléphants, bien dressé, saisiront délicate- 
ment mes invités avec leur trompe et les introdui- 
ront eux-mêmes dans l’antichambre, c’est à-dire 
dans leur jolie gueule rose de Jeunes pachydermes, 
éclairée pour la circonstance par de petites lampes 
électriques. 

Vous verrez que c’est d'un effet charmant; on se 
croit dans une grotte féerique en corail massif! 

Les dames qui auront peur resteront à la porte et 
les éléphants-maisons feront avec elles une partie 
de dominos. : 

Et maintenant que l’on vienne donc me dire que 
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mon idée n’est pas géniale; oui, que l'on vienne 
donc me le dire. 

Comme Je suis généreux et que je veux en faire 
profiter tous les gens riches, à la recherche d'un 
nouveau moyen de locomotion, original et inédit, 
je n'ai pas pris de brevet! 

Mais j'ai un parc de jeunes éléphants-frères-siamois 
dans le Haut Oubanghi et un aquarium de jeunes 
baleines siamoises aux îles Kerguelen et je me tiens 
à la disposition de toutes les personnes qui auraient 
besoin de renseignements sur les prix d'achat, sur 
le dressage des animaux, etc., trop heureux d'avoir 
pu créer, inventer, réaliser et qui sait, peut-être un 
jour, populariser et vuigariser les maisons portatives 
en chair et en os et qui marchent toutes seules! 

Qu'on se le dise! 





DANGER DE CERTAINES EAUX MINÉRALES 


CURIEUX EXEMPLE. — COMMENT ÜÙNE AMÉRICAINE FUT 


SAUVÉE 


— Car elle est en pierre (air connu). 


Il y a deux ans, en rentrant de ma campagne élec- 
torale d'Alger, comme j'étais mort, fourbu et brisé, 
je résolus de me reposer quelques jours dans le 
Midi, et un beau matin, en compagnie de ma femme 
et de quelques amis, je visitai le fameux pont du 
Gard. 

Par un heureux hasard, aux pieds mêmes du 
célèbre aqueduc romain, nous avions la bonne for- 
tune de rencontrer un de mes vieux amis yankees, 
qui, sachant que j'étais en Afrique, se promenait 
tranquillement dans le Midi, en attendant mon retour 
à Paris. 

Après les premières effusions, nous commençâmes 
un examen sérieux du pont et, chose digne d’être 
notée, c’est le chien du restaurant voisin, qui, sans 
y être invité et sans nous connaître, vidt nous servir 
bénévolement de guide et nous montrer le fameux 
passage supérieur, à seule fin de nous entraîner en- 
suite chez son maître. 

Je salue au passage le souvenir de ce chien pisteur 
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admirablement dressé et auquel il ne manquait que 
la parole. . 

Donc, nous nous étions engagés dans l’ancien 
canal supérieur qni livrait passage aux eaux et nous 
remarquions avec des cris de surprise et d’admiration, 
tout à la fois, comment l'œuvre lente des eaux avait 
en partie bouché et obstrué le large canal carré, au 
point de livrer à peine passage à un homme et com- 
ment ces dépôts de pierre. de phosphates, de matiè- 
res aussi géologiques que solides étaient demeurés 
là, intacts et indestructibles depuis de longs siècles. 

Mon jeune ami américain tâtait, grattait, léchait 
même ces dépôts sédimentaires avec une espèce de 
précipitation fébrile, les yeux hagards et nous nous 
arrêtâmes tous,. inquiets, à le contempler, avec la 
même pensée dans le regard : Il est fou! 

Lui s'en moquait un peu:ilne nous voyait plus; 
tout à coup, il se redressa rayonnant de joie, comme 
transfiguré, et il s’écria dans un emportement de 
satisfaction délirante, impossible à décrire: « Sauvée, 
elle est sauvée ! » 

Et sans rien dire de plus, il dégringola comme un 
fou, à travers le petit escalier de pierre, à moitié brisé, 
qui conduit au célèbre aqueduc, au risque de se 
rompre les os et disparut dans la direction de la gare 
qui est à dix minutes de là. 

Quand nous arrivâmes à la dite gare, nous apprîimes 
qu'il avait sauté dans un train qui allait justement 
partir et avait crié à un employé : | 

— Dites à mes amis que je rentre tout de suite en 
Amérique et que je leur écrirai de New-York. 

Nous étions le mercredi, je pensais qu’il ne pou- 
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vait partir que le samedi du Hävre, à moins qu’il ne 
passât par l'Angleterre. Mais cela ne lui aurait pas 
fait gagner grand temps et je me disais que j'allais 
bien avoir trois semaines, peut-être un mois à atten- 
dre, avant d’avoir de ses nouvelles. 


Quelle attente cruelle, aussi cruelle que l'énigme ! 
Mon jeune ami était bien pondéré, sérieux, intelli- 
gent et cependant il nous avait paru à tous fou à lier 
pendant cette inoubliable matinée passée dans l’étroit 
canal du Pont du Gard. 


Enfin, au bout de vingt six jours, je reçus de Eu la 
curieuse lettre suivante : 


Milwaukee (Visconsin) 
E. U. S — ce 13 juin 1898. 


Mon cher ami, 


Madame Vibert, en me voyant filer à la gare du 
Pont du Gard, à dû me prendre pour un fou; il n'en 
était rien heureusement. Seulement la vue de ces 
dépôts de chaux dans l'étroit canal du Pont du Gard 
avait été pour moi une subite révélation. 


Tu sais combien nos eaux sont souvent mauvaises 
aux Etats-Unis ; nous n'avons pas toujours de filtres 
Chamberlin sous la main, ou les caoutchoucs sont 
usés, et nous buvons des eaux qui détiennent une 
dissolution de matières calcaires, dans des propor- 
tions énormes. 


Or, tu connais ma profonde affection pour ma 
9 
pauvre mêre, atteinte depuis des années d’une mala- 
die mystérieuse et inguérissable qui se manifeste par 
y 8 
des maux d'estomac intolérables et, chose curieuse, 
par une augmentation de poids anormal et tout à 


me 


fait hors de proportion avec son embonpoint plus 
que modeste. 

Pense donc que ma pauvre mère pèse à l'heure 
actuelle 391 kilos, tu as bien lu: trois cent quatre- 
vingt onze kilogrammes, sans compter plusieurs 
décas. 

En voyant les dépôts calcaires du Pont du Gard, 
je me suis dit : 

— Voilà! Avec nos mauvaises eaux, ma mère a Îla 
pierre, c'est-à-dire des dépôts calcaires qui ont dû 
tapisser son estomac et ses intestins, d'autant plus 
que je me suis souvenu de lui avoir entendu dire 
plusieurs fois, en souriant tristement : 

— Mon cher Will, rai, comme tu dis dans ton 
horrible argat de Paris, la oucnle de boïs et cependant 
je nat pas mangé trop de saumon, moi, je n'ai point 
fait la noce.  : 

Hélas! ce n’était pas la gueule de bois, mais de 
pierre, qu’elle avait. 

Maintenant que je connais sa maladie, que je sais 
pourquoi elle est si lourde, qu’elle ne peut plus ni 
marcher, ni même se tenir debout, je suis rlein d’es- 
poir. J'ai parlé aux médecins de dissolvants, mais ils 
m'ont répondu que le remède serait pire que le mal, 
produisant des érosions et pour le moment nous 
nous en tenons à un massage méthodique, mais très 
violent, dans la ferme espérance d’arriver à briser les 
couches de chaux qui lui tapissent tout le corps à 
l'intérieur et finiraient par lui boucher tout à fait les 
conduits digestifs. 

Je te tiendrai au courant. à 

À toi, | WiILL. 





Je restai toujours bien perplexe et inquiet pour 
mon pauvre ami, autant que pour sa mère,en face 
de l'annonce de cette nouvelle et étrange maladie et 
sept semaines se passèrent encore ainsi, lorsque Je 
reçus la seconde missive suivante : 

Victoire, cher ami, ma bonne mère est sauvée, 
guérie, alerte et pimpante comme ses filles et voici 
comment: le massage durait depuis près de deux 
mois sans grand succès ; le brisement attendu ne 
s'opérait point et les rayons Rœntgen ne révélaient 
aucune félure dans ses tubes de pierre, à l’intérieur, 
lorsque dernièrement je lui ai persuadé de.se faire 
transporter dans une grande calèche pour faire une 
promenade avec mes sœurs à la campagne, afin de 
se distraire un peu. À un passage à niveau, les che- 
vaux ont eu peur, se sont emballés et ma mère, mes 
trois sœurs Kate, Maud et Rita, que tu connais bien, 
la calèche, les deux chevaux et le cocher dégringo- 
lèrent du haut en bas de la colline. 

Quelle salade, mon pauvre ami! Kate a eu une 
jambe cassée, mais elle est remise et ma mère était 
sauvée, doublement sauvée. Figure-toi que dans sa 
chute tous les calcaires qui obstruaient son estomac 
et ses intestins se sont brisés et avec deux ou trois 
bonnes médecines, en cinq jours elle a tout évacué 
par morceaux. 

Ma mère pesait il y a huit jours encore 397 kilos ; 
aujourd’hui, elle en pèse 49 et demi, tu m’entends 
bien, pas cent livres. Elle est souple, agile, monte à 
cheval, fait de la bicyclette et parait la sœur aînée 
de ses filles. | 

Te dire notre reconnaissance éternelle, à toi et à 
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ta femme, est inutile, car c’est vous qui m'avez tout 
révélé, en me montrant les dépôts calcaires du Pont 
du Gard. 

Mais quelle curieuse maladie tout de même, mon 
pauvre vieux, et comme il faut faire attention aux 


eaux minérales que l’on boit à tort et à travers aux 
Etats-Unis. 

‘Toujours à toi. 

| Wir. 

Je lui ai cablé immédiatement : 

Félicitations, vous embrassons tous avec effusions ; 
mets cataplasmes de seneçon sur jambe Kate. Tes 
remerciments doivent s’adresser au chien du res- 
taurant.du Pont du Gard qui a été notre cicerone et 
à qui je les ai transmis par téléphone ! 


PRONONCIATION ANTIQUE 


COMMENT SE PRONONÇAIT L’U CHEZ LES ÉGYPTIENS. — L’OU, 
VIEUX COMME LE MONDE. — COMMENT LES PYRAMIDES 


M’EN ONT FOURNI UNE PREUVE IRRÉFUTABLE, 


J'étais encore bien jeune lorsque le comte de Pis- 
tois, vieil ami de Balzac, d’Hetzel, du comte de 
Grammont et de tout le mouvement républicain 
d'alors, sous l’Empire, vint un jour présenter à mon 
père le marquis de la Lance qui venait de publierun 
gros volume, tiré seulement à 60 exemplaires et inti- 
tulé : Mes Petits Papiers. | 

Comme le marquis de Belloy, comme les autres 
secrétaires de Balzac que mon père connnaissait, que 
sont devenus ces écrivains ? Je l’ignore. Tous morts 
sans doute, tant une période de trente-cinq à qua- 
rante ans est tout à la fois courte et longue en ce 
bas monde ! 

Toujours est-il que tout enfaat encore, je lus avec 
un vifintérêt les différents chapitres, écrits un peu à 
bâtons rompus, de Mes Petits Papiers et qu'il y en 
eut un surtout qui frappa beaucoup mon esprit cher- 
cheur, avide d'apprendre, comme on peut l'être au- 
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tour de la dixième année et lorsque l'on est élevé 
dans un milieu purement intellectuel. 

Comment l'on prononçait lu dans l'antiquité, en 
admettant même qu'il existät? Sur ce thème passion- 
nant pour un philologue, le marquis de la Lance 
avait écrit une petite étude des plus substentielles 
et, sans s'embarrasser de savoir si l’# existait vrai- 
ment ou non, après avoir rappele comment il n'avait 
été introduit officiellement dans la typographie qu'en 
1629 par Zeitner, imprimeur à Strasbourg, il exami- 
nait le vieux V voyellz et le vieux V consonne de 
notre moyen âge et de l'antiquité et il concluait 
hardiment que l'antiquité n'avait jamais connu que 
la prononciation OÙ et que lV’U était par conséquent 
bien récent et ne remontait, en effet, qu’au commen- 
cement du XVII* siècle. . 

Si certains prétendent que les Grecs prononçaient 
leur «ps1lon T, notre Y — l’; grec — beaucoup pensent 
qu'ils prononçaient o4, comme les Latins. D'ailleurs 
les Allemands prononcent ou, les Anglais ou et tou, 
il sembiäit duuc hieu entendu que l'# était une inven- 
tion bien moderne et bien française. 

J'avoue que tout cela m'avait paru curieux et con- 
cluant et lorsque, plus tard, par moi-même, j'avais 
pu constater que l’ox existait bien dans tous les 
pays scandinaves, que l’on n'y prononçait jamais 
autrement le latin et qu’une étude approfondie m' a- 
vait révélé que l’ouétait bien la seule prononciation 
latine, dès la loi des douze tables, la cause m'avait 
parue absolument entendue. | 

Cependant, j'étais toujours friand, à l’occasion, 
d'appuyer mes convictions sur de nouvelles preuves ; 
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mais le courant de la vie m'emportait et je ne pen- 
sais plus que de loin en loin à la question, lorsqu'il 
me fut tout à coup donné, il y a quelques années 
seulement, de la résoudre dune façon absolument 
concluante et définitive. | 

L'événement est tellement inattendu et extraor- 
dinaire, par certains côtés, que c’est lui que j'ai 
résolu de conter, en quelques mots, dans le présent 
chapitre. ; 

Quoique trop dramatique au point de vue politi- 
que, mon voyage en Algérie m'avait donné le désir 
de passer un jour en Egypte. Je pus enfin le réaliser 
et le souvenir, toujours vivace, de mon cousin 
Alphonse Hardon, le grand ingénieur qui fit réelle- 
ment le canal de Suez, sous les ordres de Lesseps, 
me fit recevoir à bras ouverts et ouvrir aussi toutes 
les portes, même les plus fermées, mêmes celles des 
grandes pyramides. 

Avec une grande bonté, le Khédive me conseilla 
de m’habiller en arabe pour ne pas éveiller les sus- 
ceptibilités toujours un peu fanatiques des habitants, 
il me fit donner une escorte sûre, prise parmi ses 
propres serviteurs et c’est ainsi que J’eus la faveur, 
unique au monde, non seulement de monter sur les 
grandes pyramides, mais encore de visiter en détail 
tout l’intérieur, jusqu'aux profondeurs les plus insen- 
sées de celle de Chéops. | 

C'est là où je retrouvai sur la poussière du sol, 
des empreintes de pieds d'hommes qui avaient plu- 
sieurs milliers d'années et que je pus recueillir assez 
de gräins de blé, remontant aux antiques rois de 
Memphis, pour en ensemencer tout un petit champ 


= : " = 
ï . 
a+ 
: 


2 


et manger de l’excellent pain l’année suivante. Mon 
seul regret fut de n’avoir pas pu le manger avec la 
viande archi-millénaire des mammonths, sur les 
côtes de Sibérie, comme je l’ai raconté dans un autre 
chapitre. 

Mais bientôt une autre découverte, beaucoup plus 
extraordinaire encore, allait me combler de joie et 
wraiment en la contant ici, je me souviens, comme 
si J'y étais, de l'émotion folle qu'elle me causa sur le 
moment. 

Par une foule de chemins tortueux, bizarres, rapi- 
des, qui nous forçaient d’en dresser le plan, au fur 
et à mesure que nous avancions dans le ventre du 
monstre mégalithique, pour ne pas nous perdre à 
Jamais, manquant d’air, étouffant, mal éclairés, nous 
étions descendus beaucoup plus bas que le niveau 
même du sol, dans cette grandes pyramide de Chéops 
et mes compagnons, visiblement fatigués, comme moi 
d’ailleurs, commençaient à manifester des sentiments 
de terreur, malgré les ordres formel du Khédive, de 
me protéger et de me suivre n'importe où, même au 
sein des enfers. 

Enfin nous arrivâmes au fond d’une petite pièce 
circulaire, en forme de cloche à fromage et devant 
nous, à nos pieds, sur de légers socles de porphyre, 

_ quatre sarcophages : ceux de deux grandes personnes 
et de deux petits enfants d'une dizaine d’années, à 
n'en pas douter. 

Je n’insisterai pas sur les précautions religieuses 
avec lesquelles j'ouvris les deux grands d’abord qui 
renfermaient l’un une momie d'homme et l’autre une 
momie de femme que je reconnus de suite pour un 
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roi et une reine, aux attributs peints et admirable- 
ment conservés sur les sarcophages. 


Quand j'ouvris les deux petits, avec plus d’émo- 
tion encore, je me trouvai en face de deux superbes 
momies de jeunes fillettes d'une dizaine d'années — 
les enfants du couple royal — tenant dans les bras. 
quoi? Je vous le donne eri mille...’ chacune une 
superbe poupée égyptienne, bien habillée et avec 
des étoffes sans doute très passées, sans jeu de mot, 
comme leurs petites maîtresses, mais encore intactes. 


C'était la première fois que l'on faisait une sem- 
blable découverte dans les tombeaux Egyptiens; les 
larmes me coulaient silencieusement sur les joues, 
des larmes de joie et de stupéfaction et, en vérité, 
les hommes de mon escorte étaient aussi troublés 
que moi. | 


J'étais là, bête, anéanti. n’osant violer cette jeu- 
nesse interrompue par la mort depuis des milliers 
d'années, cette enfance que je retrouvais figée dans 
ses jeux hiératiques! C'était fou et sublime et ces 
deux momies de fillettes m en imposaient plus que 
celles de leurs parents, parce que, même vue ainsi, à 
travers la nuit profonde du temps et de l’espace, la 
mort de l’enfant est toujours infiniment impression— 
nante. 


Combien restai-je ainsi? je n’en sais rien, mes 
hommes n’avaient plus peur, parce que, petit à petit, 
ils avaient deviné une partie des sentiments tout à 
Ja fois tumultueux et supérieurs qui s'étaient emparé 
de mon âme et que, dans une certaine mesure, dans. 
Ja mesure de leur culture intellectuelle restreinte, ils 
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les partagaient, tant la grandeur des circonstances 
élève les hommes! 

Pour moi, je ne ressentais plus l'étouffement, ni 
la chaleur intense, j'étais dominé par un monde de 
pensées qui s’entrechoquaient en foule, à la fois 
dans mon cerveau et je ne m2 doutais guère qu'ainsi 
anéanti devant les sarcophages de ces deux petites 
reines, tenanit dans jeurs bras momifiés leur chère 
poupée, je me trouvais au seuil de l’une des plus 
curieuses découvertes de la philologie, à la fin du 
siècle dernier !... 
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COMMENT SE PRONONÇAIT L’U CHEZ LES EGYPTIENS — L'OU, 


VIEUX COMME LE MONDE. — DÉMONSTRATION STUPÉFIANTE 


Après un long silence consacré à la contemplation 
quasiment religieuse des enfants, je fis un effort sur 
moi-même, comme si je sortais d’un rêve et, après 
m'être lentement agenouillé devant le sarcophage 
de l'une des deux petites princesses, avec des pré- 
cautions infinies, je retirai la belle poupée qu’elle 
tenait serrée contre son cœur depuis des milliers 
d'années, dans ses bras de momie bien sage. 

La poupée était habillée. bien conservée, avec des 
yeux de jade et de pierres précieuses, remplaçant 
l'émail. | ; 

Tout à coup mes yeux fureteurs furent attirés par 
deux petites cordelettes qui pendaient entre ses 
jambes et j’eus la subite vision que je me trouvais en 
face d'une poupée Egyptienne qui était machinée 
pour fermer les yeux à volonté ou pour parler. 

J'examiuai les yeux attentivement, les yeux étaient 
fixes, mais de grosses gouttes de sueur tombèrent 
de mon front sur son visage impassible et, secouant 
la poussière plusieurs fois millenaïire, parurent lui 
rendre la vie qu’elle n'avait jamais eue, avec je ne 
sais quel énfgmatique sourire. 
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Îl n’y avait plus à douter, je devais bien me trou- 
ver en face d’une poupée parlante du temps des 
Pharaons et je l'avoue, j'entendais moi-même, le tic- 
tac de mon cœur, tant était de plus en plus poi- 
gnante mon émotion grandissante. | 

Enfin je tirai lentement sur une des cordelettes qui 
paraissaient solides, mais réduites un peu en ama- 
dou par le temps, elle se cassa dans ma main; je fis 
un nœud, elle se cassa de nouveau. 

M'étant relevé, jé restai longtemps avec la poupée 
entre les mains, laissant couler mes larmes cette fois, 
des larmes de sang et de désespoir. 

Mes hommes attérés, n’osaient dire mot. Enfin 
l'excès même du désespoir provoqua une réaction 
salutaire ; J’eus honte de mon mouvement de défail- 
lance et m'assayant sur un bloc de porphyre qui 
séparait les sarcophages, je me mis à déshabiller 
lentement la poupée. O prodige, les étoffes ne tom- 
baient pas encore en charpie, de sorte qu'après lui 
avoir retiré sa robe et un large pantalon bouffant, 
tel que les portent encore les femmes arabes, à 
l'heure présente, je découvris intacts, en haut, entre 
les jambes, deux petits crochets métalliques, — en 
airain ou en laiton probablement, qui devaient rete- 
nir les deux cordelettes. 

Plus prompt que la parole, je déposai ma poupée 
entre les bras de sa petite maman et saisissant le 
pan du burnou d’un de mes fellahs, je coupai une 
longue bande avec mon couteau dans le sens de: 
l'étaffe. 

Je défis fébrilement la trame et je retressai solide- 
ment deux fois, trois fils ensemble, pour avoir deux 
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ficelles improvisées que Jj'attachai aux deux petits 
crochets | 


Mon impatience était extrême : et, chose étrange, 
mystère du cœur numain, au lieu dettirer tout de 
suite la ficelle, je rhabillai avec les mêmes précau- 
tions la poupée ; agir autrement m’eût semblé tout à 
la fois un viol et une profanaticn! 


Je l’ai déjà dit, les milieux, les circonstances et les 
contacts élèvent et développent parfois tout à coup 
l'intelligence, les qualités cachées des individus. 


Il n’y a pas à dire, les hommes primitifs et frustes 
qui m'entouraient étaient vivement intéressés, em- 
poignés, presqu’aussi émotionnés que moi, si pos- 
sible. 

Enfin je tirai lentement une ficelle et, ô miracle, la 
poupée parla et j'entendis ou crus entendre en vieil 
égyptien : tri ñaru nofir — es PS — ce qui mot à 
mot veut dire: #r2 fois, #aru jour, nofir bon, mais ce 
qui voulait dire en réalité : donne-toi du bon temps et 
pouvait correspondre à notre bonjour. Mais je tirai 
plus lentement une seconde fois et prévenu, J'Eb* 
tendis distinctement : #71 harou nojir. 


Comment, quoi, l’U se prononçait déjà OÙ, en 
diphthongue chez les Egyptiens du temps des Pha- 
raons ! Mais alors, avec ce témoin palpable, sinon 
vivant, je tenais donc la démonstration de la plus 
grande découverte philologique des temps modernes! 


J'eus un éblouissement, je l’avoue et Je portai 
vivement ma gourde d'eau-de-vie à mes lèvres pour 
éviter de me trouver mal, sous le coup de la com- 
motion. | 
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Avec une anxiété facile à comprendre, je tirai la 
seconde ficelle et la poupée me répondit clairement : 
Anougît harou-—-k. — TH?— — Au lieu de 
Anugît haru—k. Là il y avait un # dur dans le mot 
” harou, ce qui signifie vraisemblablement, mot à mot : 
Anougil frotter, harou -- k face de toi et semble cor- 
respondre à un procédé de salut primitif et qui 
n'était plus en usage, du moins couramment, dans 
l’Egyte primitive. Le mécanicien-constructeur de la 
poupée avait donc voulu faire quelque chose d’ar- 
chaïque, déjà de son temps on avait trouvé cette 
forme de salué, facile à rendre et à imiter. Pour moi, 
je ne voyais qu’une chose, c’est que, pour la seconde 
fois, la poupée me révélait nettement que l’U se 
prononçait OÙ chez les Egytiens, ce dont je n'avais 
jamais douté d’ailleurs, pour mon compte. Mais 
enfin, cette fois, j'en tenais donc une preuve maté- 
rielle et indiscutable. 


Pour ne pas allonger outre mesure ce récit, je 
dirai que J'eus les mêmes difficultés et les mêmes 
émotions avec la poupée. de la seconde petite prin- 
cesse momifiée du second sarcophage, mais que je 
parvins à les surmonter avec autant de bonheur. 


Seulement cette fois, un de mes compagnons, sub- 
jugué par l'intérêt passionnant de cette découverte 
que, confusément, il sentait capitale et qui était Aady, 
comme tous les arabes qui ont été à la Mecque, 
defit lui-même un morceau de la corde de poils de 
chameau qui ceignait son turban, autour de sa tête, 
ce qui simplifia singulièrement ma besogne. 


Lorsque je tiraila première cordelette ainsi recons- 


tituée, la seconde dit : Za atfou-i rempit nofrit — 
1 — Le D= -- soit papa, 6 mon père, si l’on aime’ 
mieux,etnon pas Ja atfu-i et lorsque je t'rai la seconde 
cordelette de poils de chameau elle me repondit : 
Ja maouit-i — "à - —— maman, Ô ma mère, de Ja 
mault-i ou mui. Là encore c’était clair et probant, la 
lettre U était bien remplacée par la dipthongue OU. 
J'étais définitivement éclairé et c’est ainsi que, par 
le plus heureux des hasards, je venais d’avoir le 
bonheur de fixer définitivement un point de philo- 
logie qui séparait les linguistes en deux camps depuis 
des siècles. 

Comme j'étais édifié, je refermai avec soin les sar- 
cophages, après avoir remis les deux poupées, révéla- 
trices sans le savoir, des mystères de la prononciation 
à travers l’human'té, dans les bras de leurs petites 
princesses et maîtresses, couchées là depuis des mil- 
liers d'années dans leur éternel sommeil hiératique 
et nous sortimes tous de la grande pyramide, perdus, 
chacun de son côté, dans un abîme de réflexions, 
car, sans avoir compris la partie scientifique de ma 
découverte, tous mes hommes avaient été très frap- 
pés, très émus par la grandeur vraiment tragique de 
cette scène inoubliable. | 

Peu de temps après je m’empressai d’en dresser 
un rapport en double exemplaire que je remis au 
Khédive par l’entremise de mon cousin, ainsi qu'à 
l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres. 

Mais, n'est-ce pas, comme le hasard joue un grand 
rôle dans la vie! et c’est pourquoi j'ai tenu à conter 
ici, simplement et sans phrases, les diverses et par- 
fois empoignantes péripéties de cette découverte 
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capitale au point de vue de la philologie compa- 
Tée.ss (1) 


(1Ÿ Plus tard, je devais encore trouver dans un autre sarco- 
phage une poupée parlante, mais en hébreu, ce qui prouve 
qu’elle ne remontait qu’au temps de la captivité. 

En tirant la première ficelle, elle disait: Baroukh aftta — 
LINN Re — sois bén!/ au lieu de Barukh alta et en 

Fe À ; T pu la seconde cordelette, prononcaïit : 
Adonnaï Iminma khem — : 9 — Dieu avec vous, 
et non pas Adonaï Imma 027 RER Rhem, ce qui est 
venu corroborer victorieusement ma première découverte et 
démontrer, une fois de plus, que les Hébreux. comme les 
Egyptiens, prononçaient toujours OÙ et ne connaissaient pas 
l'U. Dès lors. il était naturel que le grec, le latin, le sanscrit et 
toutes les langues dites Indo-Européennes à tort et qui descen- 
dent mot à mot de la langue hébraïque, ne connaissent pas l'U, 
comme mon père et moi l'avions toujours soutenu, avant l'heu- 
reuse démonstration matérielle que je suis enfin arrivé à en 
faire, comme on vient de le voir. 

15. 





HISTOIRE TRAGIQUE 


L'ANGOISSE DU NÉANT. — L'OBSESSION DE LA SURVIE. — 


L'ÉTERNELLE DOULEUR DE L'IMPUISSANCE CRÉATRICE. 


Dernièrement tous les journaux, à la rubrique des 
Tribunaux, racontaient l’histoire d’un pauvre vieux 
peintre qui venait de léguer une rente à ses six maî- 
tresses et tout le monde d’en faire des gorges 
chaudes. 

Pour moi je ne connais rien de plus poignant que 
ce récit et J'en suis resté absolument bouleversé 
pendant toute une semaine. Aussi bien je vais citer 
le passage suivant de l’Azrore qui expose clairement 
le drame intime de cette âme tourmentée. 

« Le peintre Goubot, qui, certain soir de 1897, 
passait, au beau milieu d’une représentation théäâ- 
trale, à Liège de vie à trépas avait de la fortune, il 
y tenait ; — des héritiers, — il ne pouvait les voir en 
peinture, — et une demi-douzaine de maîtresses, 
exactement. Il espaçait parfois ces disiractions ; par- 
fois aussi, il en menait de front une paire. Il poussa 
même la fantaisie, il y a quelques années, jusqu’à 
atteler à quatre. Il s’en excuse, d’ailleurs, et en des 
termes fort civils, dans son testament. 

> Ou plutôt dans ses testaments ; car il en fit jus- 
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qu’à cinq. Oh! pas en faveur de ses héritiers : on sait 
qu'il ne pouvait pas les souffrir. 

> Goubot n’hésita pas : il disposa de sa maison et 
de ses valeurs mobilières en faveur, d’abord, de 
{Œuvre de l’hospitalité de nuit, de la Socièté phi- 
lanthropique et de la Ville de Paris, ensuite en fa- 
veur de ses maîtresses. En 1892 — époque de son 
luxueux attelage à quatre, il écrivait — ce sont les 
excuses dont il est question plus haut — après avoir 
couché les quatre bénéficiaires sur son testament : 

« À présent, je prie ces dames de me pardonner. 
Voici mon excuse : J'aurais voulus un enfant. Voilà 
pourquoi J'ai changé. Mon cœur vous dit adieu et 
vous souhaite bonheur et santé. N’en voulez pastrop 
à ce vieux Jean qui vous a aimées. Donnez-lui vos 
regrets. Adieu ». 

& La mort ne venant toujours pas, Goubot prit 
deux maîtresses de plus, et, bien entendu, n’oubliait 
pas les tard-venues dans ses dispositions dernières. 
Il les libellait ainsi en 1894: 

« Je donne à mesdames et mesdemoiselles, dont 
les noms suivent, les sommes suivantes, les remer- 
ciant de leurs faveurs. Aucune d’elles n’a été assez 
bonne pour que J'en fasse ma femme, et aucunen'’est 
enceinte len ce moment. Toutes ont voulu me 
dompter. D’elles, je n’ai pourtant que de bons sou- 
venirs et veux leur rendre la vie plus facile et leur 
éviter de tomber dans la misère : 

« À Mn: A. 2 ADOBE ren je lègue 500 
francs de rente ; 


« À Mm° B.., rue des ie 1.200 francs de 
rente ; 
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« À Mie C.., rue de Dunkerque, 800 francs de 
rente ; | | 

& À Mie D..., rue Dautancourt, 1.200 francs de 
rente ; 

a À Mme E..., femme divorcée, faubourg Poisson- 
nière, 1.000 francs de rente. 

« Mw° F..., rue Rochechouart, aura 500 francs de 
rente, mais sans pouvoir toucher le capital. Elle est 
trop bête pour le garder. 

« Je prie ces dames et ces demoiselles de recevoir 
l'expression de tous mes regrets de ne pas avoir 
d'enfants avec elles. C'est toujours ce que ÿ ’aurais 
voulu. Dieu n’a pas exaucé mes vœux ». 

> À signaler également, dans le dernier testament 
de l'artiste, cette clause : 

« Comme je désire que tout le monde garde un 
bon souvenir de moi, je prie mon exécuteur testa- 
mentaire de remettre en mon nom quittance à tous 
mes locataires de six mois de loyer, sauf au char- 
bonnier >. 

Naturellement l’œuvre de l’hospitalité de nuit, la 
Société philanthropique et la ville de Paris que cet 
homme avait comblées de ses bienfaits ont attaqué le 
testament, comme immoral, mais, fort justement, le 
tribunal l’a maintenu, attendu qu’il avait été fait dans 
un but de bienfaisance. 

Là dessus tous les petits chroniqueurs ont brodé et 
ont versé à cœur joie, dans la pornographie. Eh bien, 
je le leur dis tout net, ils ont eu tort et n’ont rien 
compris au drame intime qui a ravagé le cerveau, le 
cœur, l’âme, l'intelligence de cet artiste toute sa vie. 

Oui, il était peintre, mais il voulait que son nom 
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lui survive, que son œuvre fut continuée ; il rêvait 
d un fils plus grand, plus puissant que lui pour aller à 
la conquête de l'idéal. Et cet enfant rêvé devint bien- 
tôt l’obsession de toute sa vie, de chaque minute de 
cette vie. 

— Et vous venez ricaner et vous vous écriez : 

Cet homme faisait la noce, il avait {six mai- 
tresses | 

— Non, il ne faisait pas la noce, pour lui ces fem- 
mes n'étaient que l'instrument, quele moule vivant 
où vivante il voulait couler son image, se créer un 
fils, un héritier, un successeur, un continuateur de 
son œuvre. Et toujours son rêve fut déçu. 

Eh bien, gens à courtes vues, je n'hésite pas à 
déclarer ici que je me découvre avec respect, à la 
simple évocation de cette lamentable mémoire, de 
cette âme martyre, au souvenir de cet homme qui a 
tant souffert, tant pleuré toute sa vie devant son 
impuissance et pour moi, Je trouve qu'il n’est pas 
possible d’assister à spectacle plus poignant, à cal- 
vaire plus douloureux, car ne sentez vous pas, comme 
moi, ce cœur saigner toute sa vie et selamenter dans 
l’aride désert de l'impuissance, de la mort et du 
néant ? 

Comme je lisais hier, à propos de Fécondité, ces 
lignes émues et si vraies de Mirbeau : 

« Il offre à la nature, non comme un sacrifice, mais 
comme une Joie, l’effort de son âme et de son corps, 
vit, crée, agit, enfia, en beauté et en simplesse. . Et 
c'est l'ensemencement de la terre et de la femme; 
c’est la récolte C’est la nature de plus en plus sou- 
mise, la stérilité chassée du sol et de l'humanité, et 
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la richesse venant, coulant de ces deux sources pre- 
mières, la femme féconde et la terre vierge, en com- 
munion d'amour... >. 

Je me disais : heureusement que Goubot est mort 
il y a deux ans, car s'il lui avait été donné de lire l’é- 
popée de Zola en l'honneur de la maternité, de la 
famille féconde et triomphante, c’eût été encore 
pour Jui plus que la mort, mais bien un nouveau et 
cruel martyre. . 

Voilà pourquoi l’œuvre d'Emile Zola, Fécondité, est 
admirable et surhumaine, eomment elle est comme 
l’hosanna joyeux de la vie et comme le plus éloquent 
appel aux viriles vertus qu’il soit possible d'adresser 
à un peuple sur le bord de l’abime, qui va mourir !.. 

Voilà pourquoi aussi, loin de gouailler, de bla- 
guer et de ricaner bêtement devant la vie doulou- 
reuse de Goubot, devant le drame horrible et secret 
de son cœur, devant les longs déchirements de son 
âme, dévoilés au jour de l’audience par ses testa- 
ments, je pleure rétrospectivement avec lui et com- 
prend d’un seul coup, tout ce qu'il a dû souffrir. 

Un noceur, cet homme ? 

Allons donc, une victime lamentable de la desti- 
née, qui avait trop de cœur et d’honnêéteté, puisqu il 
plaçait si haut son devoir d humanité! 

Ça ne m'étonne pas que les snobs rigolent et rica- 
nent ; ils ne sont ni dignes, ni capables de compren- 
dre cette soif inextinguible, insatiable et immortelle 
de paternité qui fait l’homme l'égal des Dieux! 


CONTE DE NOEL 


LE RÉVEILLON EN BRETAGNE. — LA VALLÉE DE JOSAPHAT, = 


COQUETTERIE SUPFÊME 


Comme tous les ans, j'étais allé passer la seconde 
quinzaine de décembre en Bretagne, non loin du 
Huelgoat-Locmaria, chez mon vieux camarade d'en- 
fance, le baron de Poullaouen, qui vivait là assez 
retiré, dans le vieux et modeste château quasiment 
féodal, mais bien détérioré de ses aïeux. 

Il avait trouvé le moyen d’écorner encore pas mal 
le patrimoine maternel, en voulant se livrer dans la 
contrée à l’exploitation de mines de plomb-argenti- 
fères, devenues trop pauvres et trop envahies par 
les eaux pour pouvoir avoir un rendement rémuné- 
rateur, de sorte qu'il vivait de plus en plus renfermé 
chez lui et passait dans le pays pour fort original. 

Au moment précis où je me trouvais chez lui, à la 
Noël, il y a environ sept ans, il pouvait bien avoir 
dans les trente-quatre à trente-cinq ans. Grand, 
droit, bien campé, avec une admirable barbe noire 
en éventail, il avait l'air et la majesté d’un empe- 
reur assyrien et il était vraiment très beau, d’une 
beauté mâle et douce, tout à la foi, qui subjuguait 
tous ceux qui l’approchaient. L 

Et cependant on disait dans le pays qu’il ne vou- 
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lait pas se marier, qu'il se considérait comme trop 
pauvre pour demander la main des filles nobles et 
riches de la Bretagne et trop fier pour demander celle 
des autres. Et puis l’on savait où l’on croyait savoir 
qu'il avait des sentiments religieux d'un mysticisme 
exalté et qu’il n'aimait guère que la chasse et ses : 
chiens. 

Il est de jait que les montagnes Noires et les monts 
d'Arrée n'avaient point de secrets pour lui et qu’il 
m'’attendait chaque hiver avec impatience pour aller 
y chasser les derniers renards et les quelques san- 
gliers qui pouvaient y avoir été oubliés du temps 
des Druides. 

Donc nous revenions par un temps très dur, assez 
rare en Bretagne, d'une longue partie de chasse, par 
une nuit noire, quoiqu'il ne fut pas encore’six heu- 
res, un vingt-quatre décembre, bien décidés à faire 
au château, non pas un bon réveillon, mais simple- 
ment un bon diner. 

Nous rentrâmes donc au château et après un petit 
bout de toilette nous étions bien attablés devant une 
immense cheminée où brûlaient gaîiment des bûches 
énormes — des bûches de Noël, — mon aini, le 
curé du village, qui passait encore pour une belle 
fourchette, malgré ses soixante ans et deux ou trois 
jeunes fils des châtelains des environs, camarades 
du baron de Poullaouen. 

Si le repas fut gai, 1l est inutile de le dire et au 
café, tout en fumant sa pipe ou un excellent cigare, 
chacun se mit à raconter sa petite histoire de Noël. 
Dans nos pays de traditions et de superstitions reli- 
gieuses comme la Bretagne, depuis les druides jus- 
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qu’à nos jours, ils ne manquent point les contes de 
Noël et la dernière des paysannes serait en état de 
vous en dire au moins trois ou quatre, tous plus 
authentiques et plus terrifiants les uns que les autres. 
Car il n’y a rien de tel que ces pays de religiosité 
exaltée pour voir toujours la vie sous ses aspects les 
plus tristes et les plus tragiques tout à la fois. 

Petit à petit, comme il arrive presque toujours 
entre hommes plus ou moins instruits — et mon ami 
l’était beaucoup, — la conversation avait touché à 
tous les sujets et avait fini par devenir tout à la fois 
mystique et métaphysique. 

sa Or, disait le baron de Poullaouen, très surex- 
cité, quoiqu'il fut celui de nous tous qui avait le 
moins bu, maïs il pensait à l'anniversaire de la mort 
de.sa mère, qui l'avait laissé jeune encore il y avait 
une dizaine d'années et qui était justement tombé la 
veille. 

— Or ça je ne demande pas l’avis de mon ami le 
parisien — et il me désignait du doigt, — qui est un 
mécréant, mais de vous, labbé. Est-ce que vous 
croyez vraiment à la résurrection générale de tous 
les hommes, à la fin des temps? 

— Dame, puisque ça nous est enseigné dans les 
saintes écritures... 


— Vous répondez comme un Normand, l’abbé, y 
croyez-vous vraiment, en votre âme et conscience ? 


— J'y crois. 
— Et vous croyez à la réunion de toute l'humanité 
dans la vallée de Josaphat? 


— Certainement. 
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— Mais il n'y aura pas assez de place pour conte- 
air tout le monde sur les rives du Cédron ? cu | 

— C'est peut être une figure et ce sera certaine- 
ment un miracle opina l'abbé d’un air convaincu; 
mais j'y crois, car c’est pour nous, pauvres mortels, 
üne grande consolation de se dire que nous pour- 
rons retrouver là tous ceux que nous avons aimés 
sur cette terre de larmes... 

— C'est justement ce que je me suis dit souvent, 
répliqua le baron de Poullaouen, les yeux fixés au 
plafond, du ton vague et perdu d’un homme qui 
poursuit un rêve lointain, tout éveillé. 

— Allons, l'abbé, fis-je en lui versant une bonne 
rasäde de fine champagne et comme onze heures et 
demie sonnaïit, le curé prit congé pour aller surveil- 
ler les préparatifs de la messe de Minuit. : 

Les amis partirent, mais comme il neigeait depuis 
une demi-heure, le baron, tout frissonnant, déclara 
qu'il n'irait pas à l’église et qu’il allait rester au coin 
du feu, à me tenir compagnie, en attendant la ren- 
trée de ses gens, auquel ïl offrait, lui, pour debon, le 
traditionnel réveillon, composé de charcuterie, 
arrosée de quelques pichets de cidre. 

Et tranquillement, ayant repris, lui sa pipe et moi 
la mienne, les pieds devant un beau feu clair, tandis 
que la neige tombait en rafales au-dehors et que nos 
Chiens, entourant frileusement les hauts landiers 
ancestraux, nous offraient de chauds tabourets avec 
Jeurs croupes assoupies, nous continuâmes la con- 
versation interrompue. | 

— Ainsi, tu as entendu l'opinion du curé, il croit 
à la résurrection générale dans la Vallée de Josaphat. 
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— C’est amusant, seulement, pour s'y reconnaitre, 
il faudra bien numéroter ses abattis..: 

— Tu blagues toujours. 

— Moi, pas du tout, je trouve ça très poétique. 

— C’est une concession, mais si l’on ressuscite, il 
est probable que ce sera comme l’on étaitau moment 
de sa mort ?.… 

— Evidemment. 

— C'est ce que je me dis, ainsi lorsque vous avez 
perdu votre femme, votre amante, votre fiancée dans 
tout l’éclat de sa beauté et morte jeune, si vous la 
retrouvez, vous, mort vieux, laid, ratatiné et caco- 
chyme, elle ne vous reconnaîtra pas, elle se détour- 
nera de vous pour l'éternité. 

— C'est probable. 

Le baron pâlit et devint blanc comme un linge, 
seuls ses yeux brillaient de fièvre, et soudain je 
m'écriais : | | 

— Tu as donc aimé ? 

— Oui, murmura-t:il, et ma fiancée, pure fille de 
l'Armorique, belle comme les antiques prêtresses 
des Druides, aux cheveux et à la serpe d’or, m’a été 
enlevée par la phtisie impitoyable 

Je compris l’immense douleur de mon ami et je me 
tus, mais hélas ! ce fut tout et ce sera l’éternel remords 
de ma vie. 

-— Oui, murmurat-il à demi-voix, je veux rester 
digne d’elle et 1l retomba, affalé, dans son fauteuil, 
la tête pendante sur la poitrine, comme perdu dans 
sa pensée... | 

Tout à coup la cloche de la vieille église de Poul- 
laouen se mit à tinter, comme minuit et demi son- 
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nait au grand cartel de la salle à manger ; c'était pro- 
bablement l'élévation, mais le bruit arrivait comme 
assourdi et lointain à travers la ouate de la neige qui 
tombait toujours drue. 

Tout à coup, au même moment, comme les sons 
mourraient dans l'espace opaque, une rafale secoua 
violemment tout le château, fit vaciller la flamme 
de la grande lampe suspendue au-dessus de la table 
de vieux chêne et courber même la flamme du foyer. 
Les chiens, se redressant à demi sur leurs pattes de 
devant, tendirent la tête et hurlèrent à la mort en 
même temps que je voyais le baron de Poullaouen 
porter vivement le châton de sa bague à ses lèvres. 

Je me précipitai, pas un mot, pas un signe, pas un 
mouvement, le poison de la bague était foudroyant. 

Le pauvre cher ami allait enfin pouvoir attendre 
dans tout l’éclat de son incomparable beauté de sta- 
tue grecque sa fiancée dans la Vallée de Josaphat, au 
jour du jugement dernier. . | 

Et quand une demi-heure plus tard le vieux curé 
du village vint dire les prières d'usage en Bretagne 
sur le corps d’un trépassé : 

— Eh bien, l'abbé, fis-je, avec des sanglots dans la 
voix, vous avec votre mysticisme et moi avec mon 
scepticisme et ma blague, nous l'avons tué. 

— C'est vrai, murmura le pauvre vieux curé en 
pleurant. Et malgré moi, mais tout bas. cette fois, je 
ne pus m'empêcher de penser : 

— Ça ne fait rien, pour un amoureux, ce pauvre 
ami avait un rude culot! 
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COMMENT ON DEVIENT FOU 


I 


L’IMBROGLIO DE L'HEURE. — THÉATRES ET CHEMIN DE FER. — 
POURQUOI IL Y A TANT D'ALIÉNÉS DANS LES ASILES 


SPÉCIAUX. — LE REMÈDE RADICAL. 


Je veux conter aujourd’hui la terrible histoire 
d’un pauvre garçon de mes amis qui a été interné la 
semaine dernière, c’est.à dire enterré vivant dans 
une maison de fous, ce qui est cent fois plus triste 
que la mort brutale, pour de bon. 

N'ayant Jamais guère quitté sa province qui était 
dans la partie médiane de la France, ses études ter- 
minées et se trouvant orphelin, à la tête d’une assez 
jolie fortune, il résolut de venir se fixer à Paris pour 
y suivre les cours de l'Ecole des hautes études 
diplomatiques et poursuivre ses recherches dans les 
bibliothèques sur l'inventeur du moule à macaroni 
qui serait un auvergnat et pas du tout unitalien. 

Il voyait là, avec juste raison, un but patriotique 
à atteindre et il comptait passer quatre ou cinq ans à 
Paris, pour atteindre en même temps et attendre la 
trentaine et songer à se marier. 

Sa’ première visite fut pour moi et il me vit en 
train d'écrire mon quatre-vingt et onzième article 
pour prouver à mes contemporains têtus que le 
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vingtième siècle commençait le 1°" janvier, à minuit, 
le dix-neuvième expirant au 31 décembre 1899, et non 
pas du tout le 1°" janvier 1901, comme le prétendent 
un tas de crétins poseurs, sans savoir pourquoi. 

Après m'avoir lu il s’écria : | 

— Mais c’est évident ce que tu dis là. 

— C'est évident... évidemment, n'empêche qu’il 
faut bien l'écrire pour le démontrer à une masse de 
gens qui nient la lumière du jour. 

Et il me quitta rèveur ; le lendemain ii vint me 
voir en sortant de l'Institut, où il avait entendu une 
longue ct assommante dissertation, mal lue, avec 
un fort accent allemand ou alsacien sur les aberra- 
ions de la notion du temps, au moyen-äâge, dans la 
cervelle des moïnes qui se figuraient pouvoir en arrêter 
la marche par des sortilèges et des incantations... ïl 
était tellement rêveur que «son état commençait à 
m inquiéter. | | 

Je cherchais à réagir et il me dit lui-même : 

_- Heureusement que l’on n'est pas si bête aujour- 
d'hui. 

— Qui sait ! 

Et je vis que cette exclamation si naturelle de ma 
part lui avait fait mal, je lui offris ua quart de Lon- 
drès — mes moyens ne me permettant pas de lui en 
offrir un demi — et il sortit en me disant qu'il comp- 
tait passer son après-midi du lendemain au Théâtre- 
Français à la représentation du malade imaginaire 
ou /a joie des médecins, pièce bien connue du réper- 
toire. | 

Le surlendemain, qui était un lundi, il entra chez 
moi en coup de vent et me dit: 
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— Mon cher, une découverte curieuse : chez mor 
la matinée finit à midi, d'accord avec le dictionnaire. 
Ici les matinées durent jusqu’à sept heures du soir, et 
c'est ainsi que tous les dimanches, tous les jeudis il 
y a des matinées dans les théâtres et je suis invité à 
des matinées dans le monde. Comme c’est amusant. 
. — Mais oui, fis-je machinalement, et je restai trois 
mois sans avoir de ses nouvelles. 

Un beau jour il m'écrivit : 

— Viens me voir, je suis couché, avec un bon 
coup d'épée dans les côtes, j'étais invité par des amis 
à déjeuner, je suis arrivé à quatre heures, on m'a 
fait grise mine, on buvait des bocks, après le café, 
en m'attendant. J'ai fait observer timidement que 
jusqu'à sept heures du soir la matinée n’était pas 
éncore écoulée. Le mari, un colonel. m’a dit que je 
me moquais d'eux,:il a fallu aller sur le terrain, 
mais oui ou non la matinée dure-t-elle jusqu'à sept 
heures du soir ? je suis très perplexe. 

Je volai chez lui, le soignai et le consolai de mon 
mieux et lui fis comprendre qu'il ne fallait pas con- 
fondre la matinée des théâtres avec la matinée astro- 
nomique. | 

À quelque temps de là il fut obligé de retourner 
plusieurs fois de suite dans:son pays, voir sa mère 
malade et comme il disait à un employé du chemin 
de fer : | — 

— Je ne voudrais pas partir dans la matinée, mais 
seulement le soir ; l'employé lui répondit : | 

— Parfaitement, nous avons votre affaire à une 
heure 45 du soir. 


“Il arriva tranquillement à la gare en Soin de 
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passer la soirée chez un ami, il n’y avait pas de train. 
Il attrapa les employés qui le jetèrent à la poite et 
comme il venait me réveiller à trois heures du matin 
pour me demander mon avis sur le cas qu'il ne 
comprenait plus, car pour lui le soir commençait à 
six heures. 


— Non, lui dis-je, pour les chemins de fer le soir 
commence à midi, en plein jour, tu vois qu’il ne 
faut pas confondre l’heure des chemins de fer avec 
l'heure astronomique... 


— Niavec celle des théiûtre, répliqua-t -il amère- 
ment, et il sortit, triste jusqu'à +a mort, pour prSÈere 
son train. 


Quand il arriva, sa mère était morte et après l'avoir 
enterrée, les hommes de la loi le convoquèrent pour 
entendre lire le testament maternel, qui, d’ailleurs, 
lui laissait toute sa fortune, pour deux heures de 
relevée ! | 


Deux heures de relevée? Est-ce le matin, l'après- 
midi, ou le soir ? Oui, mais est-ce le matin comme 
l’entendent les théâtres, le soir comme l'entendent 
les chemins de fer, ou l'après-midi comme l'entend 
tout lé monde, ou ne serait-ce pas encore autre 
chose. | | 

Et il poussa un éclat de rire strident et terrible qui 
fit tressaillir le tabellion et ses clercs et il s’écria : 

— C'est clair — pas de notaire — Îles moines du 
moyen-âge avaient raison, chaque jour les théâtres 
arrêtent la marche du soleil, mais les chemins de fer 
lui donnent le coup de pouce, dès midi! 

Il était fou, irrémédiablement fou et voilà comment 
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j'ai dû conduire la semaine dernière mon pauvre 
ami dans un asile spécial. 

Là voilà donc enfin trouvée la raison pour laquelle 
il y a tant de fous dans les asiles d’aliénés. Y a-t-il 
un remède radical à cet état de choses lamentable ? 

— Ïl y en a deux: 

1° Convoquer tous les théâtres et toutes les com- 
pagaies de chemins de fer pour savoir si l’après-midi 
continue à être l'après-midi, ou si elle doit devenir la 
matinée pour le bon plaisir des premiers ou le soir 
pour la joie des secondes. Du reste on pourrait s’'en- 
tendre facilement et avoir la matinée une et la ma- 
tinée bis pour les théâtres ; de même la soirée une 

_ pour les chemins de fer et la soirée bis pour tout le 
monde. 

Enfin, comme il est bien certain, en telle occur- 
rence, que ce sont les théâtres et les chemins de fer 
qui sont les seuls coupables, avec leur manie baro- 
que de diviser le temps, les forcer à entretenir à 
leurs frais les asiles d’aliénés. Ça allégerait d'autant 
le budget. 

Enfin on forcerait les officiers ministériels à leur 
payer, aux pauvres fous, des friandises tous les 
dimanches et jours fériés pour leur apprendre à 
avoir encore compliqué la question avec leurs heu- 

"res de relevée ! — relevée de quoi S.V.P.? D'autant 
plus que c’est ça qui a fait déborder le vase, pardon, 
la cervelle de mon pauvre ami! 
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DE PARIS AUX ANTIPODES. — LE PUITS ARTÉSIEN LE PLUS 
PROFOND DU MONDE. — FAUT-IL MONTER OU DESCENDRE ? 


CRUELLE ÉNIGME. 


Tout le monde connaît l’histoire légendaire de ce 
pauvre vieux savant qui, voulant mesurer le temps 
de la vision, se mettait à sa fenêtre, descendait quatre 
à quatre son étage et allait dans la rue pour voir s’il 
distinguerait encore son image. Il avait inventé un 
escalier rapide, puis il en était arrivé à descendre le 
long d’un mât, comme les pompiers, et toujours il 
était déçu dans ses calculs, jamais 1l n’arrivait assez 
vite pour contempler sa propre image. 

Il consuma ainsi en efforts stériles une partie de 
sa vie et finit par mourir tout à fait fou. : 

Eh bien, ce que je veux conter aujourd’hui est 
encore plus triste et surtout plus étrange, car l'aven- 
ture est arrivée, non pas à un de mes amis, mais x 
un homme auquel j'avais fini par m'intéresser très 
vivement ; le malheureux fou était un érudit, un 
savant de premier ordre par certains côtés, tout à fait 
inoffensif, mais il possédait le genre de folie le plus 
curieux et le plus singulier à étudier : il appartenait à 
la classe des inventeurs. = 
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Donc un jour, mettons de cela une dizaine d'an- 
nées, un beau matin, un homme s'était présenté chez 
moi et avait demandé à être reçu Disons qu’il s’ap- 
pe'ait Jean Dascare, sans particule, pour 1 intelligence 
de Ïa narration et n’en parlons plus, car on compren- 
dra quel sentiment de délicatesse envers sa mémoire 
me pousse à ne pas révéler son véritable nom. 

N'étant pas encore ministre, ni en passe de le 
devenir, étant trop républicain, je n’ai pas pour 
habitude d’exiger de lettre d'audience à ceux qui 
demanient à me voir, je l'avais fait introduire de 
suite et le petit dialogue suivant n’avait pas tardé à 
s'engager entre nous: 

— Mon Dieu, Monsieur, je vous demande pardon 
de me présenter seul, mais voici ma carte et comme 
J'ai entendu parler des travaux de Monsieur votre 
père et de vous-même et que je sais que vous ne 
croyez pas du tout au feu central de la terre et que 
vous avez d’ailleurs victorieusement démontré qu’il 
ne pouvait pas exister, je viens tout à la fois vous 
soumettre mon plan et vous demander votre avis. 

— En effet, lui dis-je, je ne crois pas du tout à la 
possibilité du feu central; s’il existait, il y a long- 
temps que nous aurions tous sauté comme des lapins 
‘ou plutôt que Îla terre n’existerait plus. 

— Evidemment. 

— Mais continuez, de quoi s’agit-il ? 

— C’est très simple, nous sommes à la fin de 1889, 
l'exposition vient de fermer, j'ai onze ans devant 
moi ; je voudrais préparer un clou tout à fait extraor- 
dinaire pour la prochaine exposition universelle qui 
ouvrira le prochain siècle, en 1900. 
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— Noble ambition! 

._— N'est-ce pas, Monsieur ? Je suis riche, j'ai gagné 
quelques millions grâce à mes inventions antérieures, 
je compte en trouver facilement une dizaine parmi 
mes amis et même parmi les spéculateurs alléchés 
par mon idée, par sa hardiesse et sa nouveauté; en 
un mot, je veux percer un puits artésien, mais sérieux, 
profond, qui traverse la terre de part en part et ait 
son point terminus — et frappant fortement du pied 
mon parquet — là-has, à l’Ile Antipode !.… 

On a beau vieillir et être habitué à en voir et 
entendre de toutes les couleurs, je ne pus m’empé- 
cher de faire un haut-le corps. 

— Je vois bien que vous me prenez pour un fou; 
je m'y attendais. 

— Pas le moins du monde, mais j'avoue que l'éton- 
nement... 

— Laissez-moi continuer. J'ai dressé tous mes 
plans et tous mes devis; du moment que vous me 
garantissez qu’il n'y a pas de feu central, je suis sûr 
de mon affaire. Le puits sera vaste et large, avec 
palier et vaste salle tous les six cents mètres, il y 
aura installé dans chacune de ces salles un appareil 
hydraulique pour faire descendre 600 mètres plus 
bas un ascenseur et ainsi de suite. C’est simple comme 
le jour. Là le trou est circulaire, vaste, plus de vril- 
les brisées comme dans le forage des puit: artésiens. 
J'ai pris toutes mes mesures, j'ai fait tous mes cal- 
culs, nous tomberons très exactement à l'Ile Anti- 
pode, au sud-est de la Nouvelle-Zélande. Ce n'est 
qu’une question de temps et d'argent et je vous jure 
que je serai prêt pour 1900. 
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Il partit, mais vint me revoir souvent et ce diable 
d'homme était si convainquant, si bien armé, au 
point de vue scientifique, qu’il finit par m'arracher 
la promesse que j’accepterais la présidence d'honneur 
de l’entreprise. 

Deux ans se passèrent ainsi en préparatifs ; il avait 
fait installer une usine colossale aux portes de Paris, 
près des fortifications et le travail de percement du 
globe, comme il se plaisait à dire lui-même allait bien- 
tôt commencer et incessamment, il allait venir m'in- 
viter, en grande pompe — sans calembour — à don- 
ner le premier coup de pioche, lorsqu'un matin il 
entra en coup de vent chez moi; les yeux hors de la 

tête et s’affala dans un fauteuil. 

— Ah! mon ami, je suis perdu. 

— Comment cela ? | 

— C'est bien simple, vite votre avis. Je perce jus- 
qu'au centre de la terre et nous descendons toujours 
et je fais descendre à volonté mes coins perforateurs, 
comme force hydraulique, par des tuyaux. 

— Evidemment. | 

— Oui, mais après, dans la seconde partie de la 
percée vers les Antipodes, je continue à descendre ? e 

— Non, vous rémontez. 

Et alors éclatant dans un coup de désespoir : 

— C'est ce que je viens de medire, mais alors mon 
coin ne descend plus, il me faudrait des pompes 
foulantes et je n’obtiendrais jamais la force néces- 
saire.. 

— C'est certain, mais percez le puits parles deux 
bouts, avec vos calculs très exacts, les deux tronçons 
se réüniront sûrement au centre de la terre. 
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— Oui, mais je n’ai plus le temps, jamais je ne 
pourrais transporter et installer une usine à l’Ile 
Antipode.… 

Et tout à coup se levant, se frappant le front comme 
Gallilée poussant Æ pur si muove! éclatant: 

— Oui, vous avez raison, la science vous donne 
raison, mais je ne comprends plus Entendez-vous, 
je veux descendre jusqu'aux Antipodes, je ne veux 
pas remonter. remonter, quand on creuse un puits, 
mais l’on descend toujours. C’est vous qui êtes fou. 
vous... | 

— Non, mon pauvre ami, quand on traverse la 
terre par un puits, à partir du centre, on remonte. 

Il me regarda un instant en ricanant, les yeux 
hagards et s'enfuit. 

À partir de ce jour il délaissa son usine, il dépensa 
ses millions à faire construire des sphères de démons- 
tration et à les perforer pour voir s’il arriverait à 
descendre ou à remonter dans ces puits en miniature. 

— Et la pesanteur qu’en faités-vous ? 

— Dans l'espèce, la pesanteur est idiote, pourquoi 
£XISte-t-elle au centre ? 

Enfin, huit années mortelles se passèrent ainsi, puis 
tout à COup, il eut une lueur de raison et vint me 
trouver Pour me dire qu'il avait enfin compris cette 
cruelle énigme et qu'il allait installer, en même 
PARA Paris, une usine à l’Ile Antipode pour 

7€ 4 la fois par les deux bouts. 

— C'est 1a solution pratique, lui dis-je. 
aus bien et quand ça sera fini, je mettrai 
prouver Le. centre du puits et de Îla térre, pour 

ne peut tomber ni dans un sens, ni dans 
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l’autre, ce qui est encore plus fort, étant dans le 
vide. Tenez, ce n’est pas nous, mon cher ami, c’est 
la science qui est folle. Ce problème est insoluble. 
— Cruelle énigme. | 

Et il sortit. Le lendemain je reçus une lettre de 
lui m'informant qu'ayant perdu huit années et ne 
pouvant pas être prêt pour 1900, en vingt-sept mois, 
il se faisait sauter la cervelle, laissant à un autre le 
soin de trouver la solution. 

Et maintenant, chers lecteurs, que je vous ai 
exposé le problème qui a coûté la vie à ce pauvre 
garçon, surtout ne vous en occupez point vous- 
mêmes, n’y pensez Jamais, car je ne voudrais pas 
avoir votre mort sur la conscience... 


LA VOIE FLEURIE 


POUR REMPLACER LE TUNNEL SOUS ET LE PONT DESSUS LA 
MANCHE, —— NOUVEAU MOYEN DE LA TRAVERSER A PIEDS 


SECS. — LA « VICTORIA REGIA ! >» | 


On sait comment les anglais, dans leur chauvi- 
nisme un peu puéril et craintif, ne-veulent pas nous 
laisser percer un tunnel sous la Manche ou élever un 
pont au-dessus de ses eaux — pas même de bateaux, 
— car ils prétendent qu’ils ne veulent pas s’en laisser 
monter. 

Eh bien, moi, modeste économiste, j'ai la préten- 
tion grande et le légitime orgueil d’avoir trouvé la 
solution et de pouvoir indiquer le moyen de nous 
réunir à nos bons amis les anglais, de leur tendre 
une main fraternelle, sans leur porter ombrage le 
moins du monde, et c’est ce que je vais avoir l’hon- 
neur de vous exposer en quelques mots. Ceci dit, je 
pense qu’il est inutile d’insister sur le côté éminem- 
ment pratique et civilisateur de mon entreprise, que 
je prendrai même la permission de qualifier d’au- 
guste et sereine ! | 

Toutes les personnes qui ont voyagé dans l’Amé- 
rique du Sud, connaissent bien la Vicforia Regia, 
plante phénoménale qui se trouve sur la rivière des 
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Amazones et qui appartient à la grande famille des 
Nymphéacées. Ses feuilles de forme pellée, rondes 
et plates comme une table, à bords relevés, attei- 
gnent des dimensions vraiment extraordinaires, soit 
plusieurs mètres de diamètre ! 

D'un vert foncé en dessus et roussätres en dessous, 
elles sont garnies de grosses nervures qui en for- 
ment comme Ja charpente, comme la puissante ossa- 
ture. 

Lorsqu’elles sont encore jeunes, ces feuilles sont 
roulées sur elles-mêmes et sort portées par de gros 
pédoncules qui s’allongent, suivant la profondeur, 
souvent considérable, des eaux dans lesquelles vit la 
plante. 

En réalité cette plante est un immense renuplhar, à 
feuilles et à fleurs colossales. Ces dernières n’ont pas 
moins de trente à trente-cinq centimètres de diamè- 
tre, à cépales d'un rouge foncé, à pétales extérieurs 
blancs, larges, diminuant en se rapprochant du cen- 
tre et se colorant de rouge carmin. 

Entièrement épanouies, les étamines se montrent 
au centre, où elles forment une jolie couronne jaune 
et rouge. 

Ces fleurs ont une durée de deux à trois jours seu- 
lement et ne s’épanouissent que la nuit, de sorte que 
pour bien les admirer, il faut se munir de Îanternes 
à verres rouges dont se servent les photographes, ou 
leurs légères et lumineuses amies, des coucouilles, 
c’est-à-dire des puissantes lucioles des tropiques, qui 
sont en somme de gros insectes volants et lumineux 
comme des phares vivants! 


Leur odeur est celle du magnolia et les fruits sont 
16. 
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très gros ; la plante s'enfonce dans l'eau pour murir 
ses graines. 

Maintenant vous allez comprendre tout à l’heure 
pourquoi mon système est non-seulement pratique, 
mais encore plein d’une délicate attention pour nos 
excellents voisins : le genre Victoria, créé par Lind- 
ley, a été dédié à la seine d'Angleterre. 

La Victoria regia, Victoria royale, avait été appe- 
lée Nymphæa Victoria par le botaniste danois Schu- 
macker, mais il y a lieu de lui conserver le premier 
nom, surtout si je veux obtenir ma concession. 

A l'heure présente cette plante merveilleuse, qui 
n’est plus cultivée cependant au Fleuriste de la Ville 
de Paris, au Parc des Princes, se cultive facilement 
dans un vaste aquarium, chauffé articielleinent. Il | 
suffit de maintenir l’eau dans le bassin à la tempéra- 
ture de 20 à 30 degrès centigrades, suivant l’époque 
de la végétation. 

Maintenant, pour ceux qui n’ont pas été voir sur 
les Amazones, à son lieu d’origine, ou dans les serres 
d'un grand seigneur, la fameuse Vicioria Regia, je 
leur rappèlerai qu’ils l’ont vue et admirée, sans le 
savoir, au Nouveau Cirque, dans un ballet aquatique, 
où chacune de ses feuilles soutenait une jeune et 
jolie danseuse. Mais alors elles étaient en zinc! Ce- 
pendant l'illusion était complète ; néanmoins, ces 
feuilles étaient si vastes que beaucoup de specta- 
teurs, sans se douter de la fidélité de la reconstitu- 
tion, les croyaïent tout simplement de Marseille ! 

Eh bien la chose apparaît maintenant simple et 
lumineuse. De Calais à Douvres, je sème, je plante 
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ou je repique -- c'est à voir — des graires, des raci- 
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nes ou des boutures — c’est encore à voir — au fond 
de la Manche, de Victoria Regia, de manière à avoir 
une belle double rangée de feuilles parallèles, deux 
pour les piétons qui passent en Angleterre, deux 
pour les piétons qui rentrent en France. Pour que la 
plante vive à sa température normale, je chauffe 
l’eau de la mer, de distance en distance, par de puis- 
sants calorifères électriques ; c’est simple comme 
tout. 

Et pour ne pas porter ombrage à l'Angleterre, j'é- 
tablis un système qui pourrait faucher toutes mes 
feuilles d’un seul coup et dont le bouton électrique 
serait toujours dans la main de sa très grâcieuse Ma- 
jesté. De plus, elle est décidée, paraît-il, à créer 
encore, par dessus le marché, un corps spécial de 
faucheurs, en cas de difficuités diplomatiques. De la 
sorte rien à craindre pour la pudique Albion! 


Voici mon projet, Je le crois simplement génial. 
On a vu comment ces feuilles immenses, de plu- 
sieurs mètres de diamètre, sont à bords relevés. On 
aura donc la certitude de n'avoir jamais les pieds 
mouillés, ce qui permettra au prince de Galles de 
venir voisiner souvent chez n us, en pantoufles. (1) 


Je ne sais si je m'abuse, mais il me semble que 
J'aurai de la sotte, travaillé pour la paix universelle 
beaucoup plus utilement que le Congrès de La Haye. 

Enfin aussitôt ce premier essai sur pieds et bien 
réussi — ce qui n'est point douteux — je compte 
monter une société au capital de 1.500 millions, 


(1) Depuis, hélas, je ne connais pas les dispositions d'Edouard 
À l'encontre de mon projet ! 
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tout comme Panama, pour installer mon chemin de 
fleurs, du Häâvre à New-York, à travers l’océan 
Atlantique. 

Ce qui me coûtera fort cher, je ne me le dissimule 
pas, ce sera de chauffer l’océan sur une grande par- 
tie du parcours. Mais cette traversée ainsi comprise, 
sera charmante et évitera le mal de mer. Pour les 
bons marcheurs ce sera une promenade ravissante et 
pour les autres, j’ai pensé à tout: d’abord, de dis- 
tance en distance, il y aura, ancrés à demeure, de 
vastes navires hôtel — café-restaurant, où l’on 
trouvera tout le confort désirable pour boire, 
dormir, manger et se reposer et enfin, dernier 
perfectionnement, qui me paraît appelé au plus 
grand succès, deux rangées des feuilles de la 
Victoria Reyia seront recouvertes de légères voliges : 
pour permettre aux bicyclistes de pouvoir franchir. 
l'Atlantique. 

Si ça marche comme j'ai tout lieu de le supposer, 
sije m'en rapporte à l'enthousiasme des quelques 
personnes qui seules connaissent mes projets, mon 
premier acte, pour inaugurer cette voie aussi magis- 
trale que poètique et qui enfoncera la voie lactée 
elle-même dans l'imagination es faibles mortels, 
Sera d'organiser en bicyclette une course internatio- 
nale, Le Hävre-New-York sur ma piste fleurie, sur 


Ma route embaumée et enivrante, à travers l’océaa ! 
AU Right ! 


SUPPRESSION DE L'ARRËT DES TRAINS 
DANS LES GRANDES VILLES 


LES GARES CIRCULAIRES ET MOUVANTES. == PLUS DE PERTE DE 


TEMPS. — COMMUNICATIONS FUTURES AVEC LES PLANÈTES. 


Il y a déjà longtemps que les Américains ont 
inventé cette excellente formule: Zime is money et 
plus ça va et plus la société moderne est bien obli- 
gée de reconnaître que dans tous les pays du monde, 
il n’y a que cela de vrai. 

Vous avez des trains aujourd’hui qui marchent 
nominalement, soi-disant à 100 et 120 kilomètres à 
l'heure ; c’est fort joli sans doute, mais comme ils 
perdent un temps énorme à s'arrêter dans les gares 
et à embarquer un tas de clients plus ou moins em- 
potés, il en résulte que l’on ne marche même pas 
utilement, effectivement à la moitié, c’est à-dire à 60. 
kilomètres à l'heure. | 

Il est évident que ces mœurs de tortue en goguette 
deviennent de plus en plus désastreuses pour les 
gens pressés et voilà pourquoi on songe sérieuse- 

ment à ne plus arrêter les trains au passage des gares 
ou tout au moins à ne les ralentir qu’à vingt kilomè- 
tres aux dits passages, ce qui serait déjà un notable 
progrès. Du reste pour exposer la chose en cinq sec, 
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Je ne puis mieux faire que de citer les lignes suivan- 
tes du docteur Héricourt sur cette nouvelle et ingé- 


nieuse application du trottoir roulant aux chemins 
de fer. 


A la bonne heure, voila un docteur qui doit mener 
rondement ses maïades, et avec lui ils ne doivent 
pas avoir le temps d’avoir des rhumatismes : 


« [Il y a cinq ans déjà, un ingénieur des ponts-et- 
chaussées, M. J. Thévenet Le Boul, avait proposé 
à ce problème une solution é/égante, sinon très pra- 
tique, consistant à faire circuler les trains continus 
le long d’embarcadères rotatifs. 


» Ce système différait essentiellement des appa- 
reils dits plates. formes roulantes, que tout le monde 
connaît maintenant pour les avoir pratiqués à l’Ex- 
position. De tels trottoirs roulants, pour la réalisa- 
tion d'une vitesse de trains de chemins de fer, 
exigeraient en eflet un nombre de trottoirs successifs, : 
économiquement inadmissible. 


» Dans le système de M. Thévenet Le Boul, au 
contraire, les trains n'étaient accessibles qu’à des 
stations déterminées, mais ils gardaient une vitesse 
constante pouvant aller jusqu’à 12, 15, 20 kilomè- 
tres et plus à l'heure, et les voyageurs y prenaient 
place par une manœuvre unique, simple et sans 
danger. | 


» Cette faculté d'accès à untrain en pleine marche 
était assurée par des embarcardères rotatifs formés 
par des plates-formes animées, autour de leur cen- 
tre, d'un mouvement tel que la vitesse, à leur cir- 
conférence, fut égale à celle du train qui les-con- 
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tournait sur environ les trois quarts de leur 
développement. | 

» Le public abordait ces plates-formes par la 
région centrale, dont la vitesse était bien entendu, 
considérablement réduite. Le rayon de l’évidement 
central étant, par exemple, de 4 mètres, et le rayon 
total étant de 20 mètres, lé train marchant à 12 kilo- 
mètres à l'heure, les voyageurs n'avaient à aborder 
au centre de l'embarcadère, qu’une vitesse de 066 
par seconde, c’est-à-dire la moitié de la vitesse d’un 
homme au pas. 

> On voit donc qu'un voyageur, si peu ingambe 
qu'il puisse être, pourrait facilement monter sur une 
telle plate-forme rotative, et se diriger vers le bord 
extérieur où il aurait alors la méme vitesse que le 
train. Il monterait par suite dans ce dernier sans 
éprouver aucune réaction sensible et aussi facilement 
qu’on se meut dans un compartiment d'un train en 
marche. | 

» La descente du train s’effectürait avec la même 
facilité par la manœuvre inverse, le voyageur dispo: 
sant, pour quitter son campartiment, detout le temps 
pendant lequel sa voiture reste en contact avec la 
plate-forme de Ja station où il veut descendre ». 

Mais voilà que M. Perry arrive avec un projet plus 
commode et plus pratique : 

« Bien entendu, avec des trains composés de 
voitures ordinaires, ne pouvant embrasser que des 
courbes irès développées, les plates-formes à court 
rayon ne pourraient être employées ; et celles que 
prévoit M. Perry n'auraient pas moins de 150 mètres 
de diamètre. 
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> Pour une vitesse de 12.8 kilomètres à l'heure, 
au bord libre, l’escalier central d’une telle plate- 
forme devrait effectuer sa résolution en 134 secondes. 

»> Le temps laissé aux voyageurs pour monter ou 
descendre serait de 60 secondes — temps largement 
suffisant dans ces conditions — et des écriteaux bien 
apparents indiqueraient au fur et à mesure le temps 
restant disponible pour. cette opéation: 50, 40, 30, 
20, 10 secondes. Au signal o, une barrière viendrait 
fermer l'extrémité du couloir, le voyageur verrait le 
train s'éloigner et attendrait le train suivant. 

» Les portières pourraient du reste, être ouvertes 
et fermées automatiquement à l’arrivée au contact 
de la plate-forme tournante et au moment oùletrain 
la quitte. » 

Il est évident qu'avec ce système perfectionné 
encore on ne tardera pas à pouvoir, en augmentant- 
le nombre et la vitesse successive des cercles de la 
plate-forme circulaire, arriver à s'embarquer à 40, 50 
et peut-être 80 kilomètres à l'heure. Ce sera l'idéal. 

Mais dans l'avenir — éloigné, si vous voulez — je 
veux encore espérer mieux. Comme je l'ai démontré 
mille fois, il est certain que notre système planétaire, 
que l'univers tout entier sont régis et gouvernés par 
un moteur unique, par une force unique : l’électri- 
cité. 

Eh bien, le jour où l’on sera absolument maitre du 
fluide mystérieux, rien ne prouve que l'on ne pourra 
pas rapprocher à volonté les planètes — pour ne 
parler que de nos voisines — les unes des autres et 
arriver à les faire toucher en passant à un centimètre 
exactement de distance. 
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Pour qu'il n’y ait ni frottement, ni choc, les deux 
planète qui veulent se rencontrer, se frôler sans se 
heurter, auraient préparé, chacune de leur côté, une 
vaste plaine, un immense hippodrome parfaitement 
plat, pouvant contenir deux ou. trois millions de 
voyageurs, de touristes et au moment où les deux 
hippodromes des deux planètes passeraient à côté 
l'un de l’autre, les voyageurs passeraient d’une pla- 
nète à l’autre. Ce serait donc simple comme le 
jour. 

— Mais vous oubliez que ces planètes marchent à 
3 ou 400.000 kilomètres à la seconde. | 

— Je n'oublie rien, du moment qu’elles auront 
toutes les deux une vitesse identique, on ne sentira 
rien. C’est l’histoire de la bougie dont la flamme est 
immobile pendant la tempête la plus violente, à 
bord de la nacelle du ballon libre qui suit le vent à 
100 kilomètres à l'heure. 

— C'est pourtant vrai. Mais où trouverez-vous des 
chefs de gare. des aïiguilleurs pour ces voyages de 
plaisir, inter-planétaires ? 

— Dans nos Observatoires, parbleu, on les aura 
mis en communication par un câble transmetteur 
sérieux avec les pôles convertis en immenses dyna- 
mos domestiqués. 

Un coup de pouce de octo de manipu- 
lateur, comme vous voudrez et suivant l'impulsion 
des fluides, les astres se rapprocheront ou s’éloigne- 
ront à volonté. 

Lors du prochain voyage, je compte bien organiser 
une tournée de Sarah Berhnardt dans la planète 
Mars ; il y aura de l’argent à gagner. Et puis, il n'y a 
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pas de temps à perdre, avant qu’elle ne soit par trop 
défraîchie ! | 
— À moins que vous ne soyez claqués tous les 


deux auparavant. 
— Ne découragez donc pas ainsi les chercheurs 


tenaces et les inventeurs audacieux ! 


L'ART DE TUER LES GENS 


LA GUERRE DE DEMAIN. — PAS DE BRUIT ET BEAUCOUP DE 


LUMIÈRE. — VERS LA PAIX UNIVERSELLE PAR LA SCIENCE 


Suivant les nobles traditions de mon père, j'ai 
toujours demandé énergiquement l'abolition de la 
peine de mort et je considère la guerre comme le 
plus igaoble et le plus lâche des assassinats toutes 
les fois qu'elle n’a pas pour but exclusif la défense 
des frontières, du sol de la patrie. 

Voilà pourquoi toutes les fois que l'on m’apprend 
que l'on a découvert un nouveau moyen, sûr, puis- 
sant et rapide de tuer les hommes en masse, je bon- 
dis de joie. 

Cette Joie a l’air d'être cruelle et paradoxale pour 
les imbéciles et cependant, c’est la science seule qui 
arrivera à triompher des passions des tyrans farou- 
ches, en rendant la guerre impossible par la puissance 
exorbitante de ses moyens de destruction. 

Qu'on le veuille ou non, rien n’est plus vrai, n’est 
plus certain. 

Aussi, vraies ou fausses, je suis heureux d’entrete- 
nir aujourd’hui mes lecteurs de deux nouvelles inven- 
tions dans l’art de tuer très proprement les pauvres 
bougres que l’amtbition ou la démence des rois et 
des empereurs envoient à la boucherie. 


La première de ces inventions qui n’est que la cata- 
pulte perfectionaée et qui rappelle un peu les gares 
à trottoirs circulaires et rotatifs dont. j'ai parlé ici 
même, dans le précédent chapitre, est destinée à 
tuer sans bruit ; malheureusement elle est américaine 
comme la seconde et c’est ce qui me fait encore un 
peu douter. | 

Ea tout cas en voici les parties essentielles, d’après 
mon confrère Gautier : 

Li Figurez-vous un large disque de 1 m. 56 de 
diamètre, pesant 225 kilogrammes et tournant, sous 
l’action d’un moteur électrique, à la vitesse vertigi- 
neuse de 200 tours à la seconde. Les projectiles sont 
rangés, à la suite les uns des autres, dans une rai- 
nure ménagée sur le pourtour du disque, et les cho- 
ses sont disposées de façon qu'ils peuvent, à un mo- 
ment donné, se déclancher automatiquement. N'é- 
tant plus, dès lors, retenus par rien, ils cèdent à la 
force centrifuge qui leur imprime une vitesse ini- 
tiale de 610 mètres à la seconde, avec une portée 
supérieure à 3 kilomètres | 

C'est simple, on le voit, comme bonjour ! 

Il ne s’agit pas là d'une invention dans le sens pro- 
pre du mot. C’est plutôt d'une exhumation, d’une 
résurrection qu’il retourne, et le saint roi David 
vous dirait que ce fut une machine du même genre, : 
quoique plus radimentaire et plus réduite, qui lui 
servit à faire passer, avec la collaboration de la mé- 
me force centrifuge, le goût du pain au nommé Go- 
liath. La seule différence essentielle, c’est que, du 
temps de la Bible, on appelait cela une fronde. … 

On pourrait lancer un projectile à chaque demi- 
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révolution du disque, soit deux projectiles à chaque 
tour, quatre cents à la seconde, vingt-quatre mille à 
la minute. | 

Mais l'inventeur n’est pas aussi ambitieux : il se 
contenterait d’un projectile tous les quatre tours seu- 
lement, ce qui lui permettrait tout de même encore 
de jeter sur l’ennemi en une minute 3.000 peti's obus 
explosifs de 7 centimètres 12 de diamètre sur 40 
centimètres de hauteur, une véritahle trombe de 
mitraille, une pluie continue de fer ou d'acier ! 

— Mais, dira-t-on peut-être, les canons Bange, 
Krupp, Armstrong, Canet, Schneider, Maxim, Hots- 
chkiss, etc , tous ces longs Toms et tous ces pom- 
poms qui ont fait merveille au Transvaal et en Chine, 
ne satisfont-ils pas beaucoup mieux à nos besoins 
actuels ? A quoi bon ressusciter ces machines sau- 
grenues qu'on pouvait croire reléguées pour de bon 
aux antiquailles ? 

Erreur complète ! Les canons de bronze où d'acier, 
quel que soit le genre d'explosif qu'on emploi pour 
les charger, font trop de bruit, beaucoup trop de 
bruit. 

Par-dessus le marché, ils sont encombrants, leur 
manîment est plutôt délicat, et ils coûtent excessi- 
vement cher. 

Ce sont précisément ces inconvénients que M. 
James Judge, en sa qualité d'homme pratique, s’est 
proposé de prévenir. 

Avec sa catapuïte rotatoire à déclanchement auto- 
matique, le projectile dûment lâché au moment psy- 
<hologique s'en va «en douceur », sans secousse, 
sans tapage et sans bruit, tomber sur la peau du dos 
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de l'ennemi, qui ne se doute seulement pas d’où lui 
vient l’averse. 


Sans compter que vous avez là une artillerie som- 
maire, rustique, exempte de recul, présentant aussi 
peu que possible de surface vulnérable, facile à im- 
proviser à bon compte et en quelques heures, n’im- 
porte où, par le premier serrurier venu, pouvant 
passer à peu près partout, par monts et par vaux, et 
se mettre en batterie aussi bien à la cime d’une roche 
escarpée ou à l'extrême pointe d’un clocher qu’au 
fond d'un ravin ou sur le toit d'une maison. 


Voilà qui ne laisse pas d’être assez intéressant, et 
si les essais auxquels aurait été déjà soumise, à ce 
qu’il paraît, la catapulte de M. James Judge, ont 
réellement donné les résultats qu’on annonce, on 
se demande pourquoi John Bull n’a pas déjà expédié 
quelques douzaines de ces nouveaux engins dans 
l'Afrique Australe, où le besoin de quelque chose 
d’ « épatant » commence à se faire sentir... 


Il y a une dizaine d'années, un Américain, répon- 
dant, si j'ai bonne mémoire, au doux nom de Hicks, 
avait déjà accouché (sur le papier, au moins) d’un 
projet analogue. Notre Turpin, de son côté, avait 
rêvé d’une artilleric rotative, silencieuse et centri- 
fuge, à laquelle il se pourrait bien qu’il n’eût pas 
encore définitivement renoncé. Nous avons enfin le 
canon pneumatique de M. Zalniski, une manière de 
sarbacane géante qui vous lance à 2.000 ou 3 000 
mètres d'énormes paquets de dynamite, sans se- 
cousse et sans détonation..... » | 


En effet ce brave Turpin m'avait parlé de ses pro- 
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jets dans cet ordres d'idées et je crois qu’il ne les 
a pas le moins du monde abandonnés, au contraire. 

Maintenant passons à la seconde invention, égale- 
ment américaine ; je veux dire les bombes d'éclairage 


qui sont appelées à compléter très avantageusement 


la première. 
_ Voici d’ailleurs la petite information que donnent 
les journaux spéciaux à son sujet : 

« La marine américaine trouvant insuffisant l'éclai- 
rage des projecteurs électriques employés pour les 
reconnaissances nocturnes des navires, a essayé d'y 
suppléer par l'emploi de bombes dites d'éclairage. 
Celles-ci sont remplies d’un gaz qui s’enflamme au 
moment où éclate la bombe et produit une lumière 
très brillante qui éclaire un champ très vaste. Dans 


_les dernières expériences faites, on a employé, pour 


lancer ces bombes d'éclairage, des canons de 10 et de 
15 centimètres et les résultats ont été excellents ». 

Le programme américain apparaît donc nettement: 
tuer sans bruit ses adversaires, tandis qu’on les 
inonde de lumière et qu’ils sont éblouis ; je dirai que 
c’est simple et de bon goût, comme tout ce qui nous 
vient des Etats-Unis. 

Mais ce n’est pas tout, fort heureusement et main- 
tenant que la voie est ouverte, on peut espérer que 
les inventeurs vont créer des merveilles. 

C’est ainsi que, coup sur coup, on parle déjà de 
perfectionnements ou d'applications nouvelles capa- 
bles d étonner le monde. 

Dans un but d humanité facile à comprendre et 
dont la haute portée n'échappera à personne, un 
dentiste américain a proposé de mettre dans les. 
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bombes d'éclairage, en même temps un peu de gaz de 
protoxyde d'azote, stupéfiant, de manière à ce que 
les ennemis soient éclairés, stupéfiés, endormis et 
tués sans douleur! Ça, c’est vraiment du bon cœur ! 

Un célèbre ingénieur portugais propose lui, des 
bombes d'éclairage avec un gaz exhilarant, car, 
dit-il, toujours dans un but supérieur d'humanité et 
pour répondre à une idée de charité chrétienne, il 
veut faire mourir de rire ses ennemis sur le champ 
de bataille. 

Enfin, aux dernières nouvelles on m’apprend qu'un 
des fidèles de Max Régis, dans un esprit vraiment 
nationaliste et patriotard, a inventé des bombes rem- 
plies de poil à gratter. Il est évident qu'avec les 
chemises soutrées de Drumont, cela pourrait faire 
merveille ! 

Quoi qu’il en soit tous les savants travaillent fer- 
me à rendre la guerre impossible par la puissance 
même des moyens de destruction et voilà pourquoi 
je crois qu'elle viendra un jour à disparaître, malgré 
les passions féroces des rois et des empereurs! 
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DISPARITION D'UN FLEUVE 


ON DEMANDE OU EST PASSÉE LA MEUSE. — POISSONS 
CHARBONNIERS. — TEKRIBLE ANGOISSE DU ROYAUME DE 
BELGIQUE. 


La patrie de Cléo de Mérode est absolument en 
larmes; elle vient de perdre son superbe fleuve 
mixte, la Meuse, tout à coup. Je dis #1ixte parce qu’il 
coule en France et en Belgique. 

Donc un beau jour — ce qui est une façon de par- 
ler, car il était très triste, au contraire — la Meuse 
disparut entièrement dans le pays de Liège, avec 
tous ses habitants, ou à peu près, connus dans la 
langue belge sous le non de poissons! 

D'abord un peu estomaqués par la nouvelle, les 
bourgmustres riverains promirent une récompense 
honnête, puis royale, à ceux qui ramèneraient ou 
tout au moins donneraient des nouvelles du fleuve 
vagabond. | 

Des mauvais plaisants, comme il s'en trouve dans 
tous les pays et même dans la patrie de Léopold, 
sais-tu, affirmèrent que la Meuse, fatiguée de rester 
couchée depuis le commencement du monde, avait 
voulu, non pas sortir, mais disparaître de son lit. 
Mais enfin l’anxiété était plus grande chaque jour, 
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l'angoisse horrible à Liège et comme ici on commen- 
çait même à en parler à Asnières-les-Bains et à Mon- 
trouge, je m'empressai de sauter dans un train pour 
aller d’abord à Liège consulter mon ami, le célèbre 
Nautilus, l’homme le plus au courant des mœurs 
secrètes de la Meuse, étant donné qu'il vit, le scé- 
lérat, dans sa plus étroite intimité depuis de longues 
années 


J'avais bien pensé ; il attendait ma visite et, sans 
broncher, il me répondit incontinent par un petit 
discours technico-larmoyant qui dura trois heures 
47 minutes, et comme J'avais emporté avec moi un 
phonographe, je m'empressse d’en transcrire ici le 
passage le plus saillant : 


Ilya cinq ans, ayant dû faire des travaux au port 
de Jemmeppe, on releva le mur d’eau en plaçant de 
nouvelles tablettes sur les anciennes. Actuellement 
les dernières mises se trouvent à hauteur de flot- 
_taison et devront être relevées de nouveau l'année 
prochaine. 


Le port de Tilleur, qui fut construit en 1883, devra, 
lui aussi, être rehaussé ; les matériaux sont comman- 
dés et une partie est déjà sur les lieux. 


Enfin, cequiest plus grave, le barrage de Jemmeppe, 
lui aussi, s’est affaisé de 30 à 35 centimètres. Le résul- 
tat en est fort préjudiciable à la navigation, var ce 
barrage ayant pour fonctions de retenir les eaux à 
un certain niveau, de façon à les maintenir à 2 m.10 
au-dessus du busc de l’écluse de Chockier, le niveau 
ne peut plus être conservé, et cette année qui fut 
assez sèche, entre parenthèses, les bateaux chargés à 


Lu me enter —— mme genn uen 
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1 m. 90, charge réglementaire, n’ont pu franchir la 
dite écluse qu'avec de très grandes difficultés. 

C’est ainsi que du 11 au 12 septembre, le remor- 
queur Zélémaque I, remorquant un train de quatre 
bilantes chargées à 1 m 80, est resté une journée 
entière à Chockier Il a fallu passer plusieurs heu- 
res pour démarer une des bilantes qui était restée 
sur le busc de l’écluse. | 

Le lendemain r2 septembre, le remorqueur Ernest 
y est resté une Journée avec son train, pour la même 
raison. 

L’AUT: race I y est restée, le 13 septembre, de 4 h. du 
soir jusqu’au lendemain à midi. | 

Le 26 septembre, le remorqueur Ernest, remontant 
trois bateaux en fer, le Rodolphe, le l’olua etles Trois 
Sœurs, de Discry, a dû y passer une journée et, le 8 
octobre, le même remorqueur avec un autre train y 
a passé encore une journée et demie, touiours pour 
les mêmes causes, les eaux basses, les bateaux res- 
tant sur le busc qu’ils ne peuvent franchir. | 

D'autre part, le 7 septembre, le bateau Croix 
Rouge à M. de Lamine, remorqué par 7 Alliance 3, 
est resté à sec dans la coupure, pendant plus de 
deux heures. | 

Assez, assez, lui dis-je, ma cervelle est pleine. 


Mais lui continuait toujours et le phonographe 
enregistrait avec un entêtement déplorable. 

Quand il eut fini, exténué, avec des gestes de mo- 
ribond fourbu, Nautilus se jeta presque à mes pieds, 
en gémissant : 


— Je vous en prie, confrère français. parisien 
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et par conséquent magnanime, prêtez-moi vos rou- 
leaux ? 

— ? 

— Oui, ceux de votre phonographe. 

— Parfaitement. 

Il les enveloppa soigneusement dans du papier de 
soie, au nombre de dix-sept qu'avait remplis sa 
harangue et il sélança fièvreusement à travers les 
rues de la ville, les porter au célèbre journal l’Æx- 
press de Liège. 

Pendant son absence, son fils, un jeune homme 
distingué de quatorze printemps plus un été, arriva 
tout rouge, essoufflé, hors d’haleine et encore dans 
l'escalier, il me criait : 

— Monsieur, il y a du nouveau, venez voir, vite, 
et il m'emmena vers le lit de la Meuse. 

Chemin faisant, il mexpliqua comment avec ses 
camarades, il avait remarqué des crevasse assez lar- 
ges et fort dangereuses au milieu du lit du fleuve, 
comment ils avaient réunis toutes leurs économies 
pour acheter de grosses ficelles de plus de 600 mè- 
tres de long, munies d'hameçons et de pierres pour 
les faire descendre et comment, avec mille précau- 
tions, couchés à plat ventre sur des planches jetées 
en travers pour ne pas glisser dans les crevasses, ils 
étaient arrivés à pêcher des poissons noirs comme 
de l’encre et paraissant roulés dans du charbon. 

Nous nous précipitämes et en arrivant sur les lieux 
je fus stupéfait : ces poissons étaient pour moi toute 
une révélation, ils arrivaient simplement du fin fond 
des mines. et comme il ny avait pas longtemps 
qu'ils y étaient, ils n’étaient pas encore aveugles ; ils 
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n'étaient que myopes, comme je pus m'en convain- 
cre en leur mettant mon binocle sur la tête et en leur 
présentant un ver qu’ils voyaient très bien et s'em- 
pressaient de saisir 

Ce fut pour moi un trait de lumière et comme 
Nautilus arrivait je lui criai: 

— Je vois de quoi il retourne, nous ne sommes 
pas en face d'une fuite, d’une escapade de la Meuse, 
mais en face d'un suicide : elle s’est précipitée au. 
fond des mines. 

Nautilus attéré ne put que proférer : 

— C'est aussi non avis. 

Je suis rentré à Paris ; aux dernières nouvelles, la 
Meuse a l’air de vouloir rentrer petit à petit dans 
son lit, mais on est encore sans nouvelles des mines. 
Leurs habitants que l’on appelle généralement des 
mineurs dans la langue Belge, savez-vous, sont-ils 
tous sauvés ou ont-ils été dévorés par les brochets P 
On l’ignore encore et cette angoissante attente est 
horrible. 

Je télégraphie de nouveau à Nautilus! 
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BUREAU DE PLACEMENT 
PHILANTHROPIQUE ET MATRIMONIAL 


L AMOUR ÉCLAIRANT LES JEUNES AVEUGLES. — AGENCE DE 


PLACEMENT MATRIMONIALE — UN JOLI MOTIF DE PENDULE 


Je finissais dernièrement de déjeûner lorsqu'un de 
mes vieux amis qui a la veinede posséder une excel- 
lente sante et cent mille francs de rentes - ce qui 
n’est pas bête — plus un excellent cœur — ce qui est 
idiot au point de vue pratique — tombait chez moi 
en coup de vent. 

Bientôt le dialogue suivant s’établissait entre nous 
deux. 

— Mon cher, je viens texposer une idée philan- 
thropique que je crois épatante ; aussi sans même 
attendre ton avis, j'ai déjà lancé les circulaires et Je 
l'ai déjà mise sur pieds. ; 

Tu vas voir. | 

— Prends toujours cette tasse de café et allume 
ce cigare ; Je t’'écoute : | 

— Parfaitement. Je connais tes idées personnel- 
les, tu as l’horreur des bureaux de placement, n’est- 
ce pas P | 

— Aosolument, ce sont des boîtes infâämes, qui 

“ploitent le pauvre monde et je voudrais partout et 
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toujours, dans toutes les villes et dans tout les corps 
de métiers les voir remplacer par les corps de mé- 
tiers eux mêmes, par les syndicats qui placeraient 
gratuitement et honnêtement leurs membres et 
même tous ceux qui appartiendraient au corps de 
métier, sans faire partie du Syndicat. Voilà mon opi- 
nion. 

— C'est parfait, mais tu asencore, sije ne m’abuse, 
une sainte horreur des agences matrimoniales… 

— Je te crois ; là nous sommes en face de l’escro- 
querie pure et simple, sous toutes ses faces morales 
ou plutôt immorales, car neuf fois sur dix, le sujet 
n'existe même pas, ou celui que l'on vous présente 
n’est qu'un figurant, loué à l’heure ou à la course et 
le bon garçon en est pour l'argent qu’il est assez naïf 
de se laisser extorquer par la fallacieuse promesse 
d’une jeune personne avec tache et forte dot. 

Du reste, en l’espèce, le volé n’est pas plus inté- 
ressant que le voleur et toutes les fois que je lis une 
de ces histoires abracadabrantes qui vient de se dé- 
rouler devant les tribunaux, il me semble que j'as- 
siste à un drame joué au Palais-Royal. 

— Je te remercie. Eh bien ! écoute-moi avec atten- 
tion, et scandant ses paroles lentement. 

— Je fonde un bureau de placement qui sera, en 
même temps, une agence matrimoniale. 

Je ne le laissais pas achever et bondissant, je lui 
dis : | 

— Tues fou. 

— Non. 

, — ÂAlorstu te moques de moi. 

— Pas davantage. 
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— Mais c’est idiot et monstrueux 

— Nil'un ni l’autre, mais de grâce, écoute-moi 
cinq minutes. 

— Que va dire ta pauvre mère, quelle chute, quel 
déshonneur.… 

— M'écouteras-tu, fit-il, avec autorité et bientôt, 
plus calmes tous deux, il poursuivait en ces termes: 

— Mon projet est pourtant bien simple et si ce n’é- 
tait pas moi qui l'ai inventé, créé, conçu, mis sur 
pieds, caresssé avec amour comme un enfant, Je 
me permettrais de le traiter de sublime. 

Tu sais qu’autrefois, pendant longues années, nous 
allions tous les deux à peu près tous les soirs dans le 
monde... 

— Ne remontes pas au déluge, je t'en prie, ça me 
fais souvenir que nous vieillissons… 

— C’est juste ; toujours est-il que tu n’as pas été 
sans remarquer, surtout toi tant épris de la Beauté. 

— Tu me flattes. | 

— Te tairas-tu ? sans remarquer combienil y avait 
de jeunes filles parfaitement honnêtes, bonnes, bien 
élevées, jouant gentiment les Cloches du monas- 
tère, possédant même une certaine dot, et cependant 
coiffant sainte Catherine, parce qu'elles étaient hor- 
riblement laides, laides comme il n’est point permis 
de l'être. 

Personne ne voulait solder, pour son compte, ces 
vieux rossignols.… 

— Tu es cruel. 

— Je suis un observateur impartial, tout simple- 
ment, et ces pauvres créatures en étaient réduites à 
se confire en bigoterie et à terminer leur vie dans le 


commerce monotone et stérile de leur chat et de leur 
perroquet ! 
— Le tableau est fidèle. 


_— N'est-ce pas? Et cependant ces jeunes fiiles 
avaient des trésors de bonté, de dévoûment et 
d'amour au fond du cœur. Mais tout cela devait res- 
ter en friche comme un champ où la charrue féconde 
n’a jamais passé, qui n’a jamais été arrosé par la 
rosée bienfaisante du matin. 

— Oh! tais-toi, ou je vais pleurer, je sens que je 
commence à m'’attendrir. 

— Blazsue toujours... mais suis bien ma démons- 
tration, je vais avoir terminé. Or, pendant que ces 
pauvres filles sont montées en graines, pendant que 
ces tristes fleurs dessèchent sur pieds, il y a, de sarle 
monde, des milliers d’aveugles qui ne connaîtront 
jamais les joies de la famille, parce qu’ils ne trouvent 
pas à se marier, parce qu'aucune mère ne veut leur 
confier leur fille. 

Et cependant combien souffrent leur cœur, aussi 
à ceux-là, à ces pauvres déshérités de la nature, 
trompés, avec défense d’y voir, comme de simples 
- pachydermes. 

_ Toutes les fois que j’assiste, dans une église, à 
un mariage en musique et que J'entends l'orgue 
exécuter pendant la messe, tout un poème sublime 
d'amour et de désespoir, pour quiconque sait com- 
prendre la musique, je ne me trompe pas, c'est qu’il 
est tenu par un organiste célibataire... et aveugle ! 

— Tu es un fou. 


-- Non, mon cher, j'observe et je comprends et 
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surtout Je compätis aux douleurs de mes semblables, 
à leurs désespoirs cachés. 

— Brave cœur, fis-je, sincèrement ému. 

— Eh bier, tu le vois, la voilà, mon œuvre tout 
entière, resplendissante de philanthropie et de cha- 
rité attendrie, tu comprends ? | 

— Pas du tout. 

— Mais si. Je fonde un bureau de placement, dou- 
blé d'une agence matrimoniale, t ai-je dit. Dans ce 
bureau de placement je ne reçois et n’inscris que les 
demoiselles fort laides qui désirent se marier, aussi 
bien que les aveugles du sexe fort et Je les mañie 
entre eux. 

Un aveugle n’a pas besoin que sa femme soit 
belle, mais simplement qu'elle soit bonne et dévouée 
et de la sorte j'arrive à caser réciproquement toutes 
les filles laides et tous les pauvres aveugles et à faire 
leur bonheur. 

Exceptionnellement, lorsque Île cas se présentera, 
je marîrai aussi les Jeunes filles aveugles avec tous 
les hommes estiopiés, difformes ou informes qui 
seront encore bien heureux de retrouver un peu 
d'indulgence pour leur infirrnité dans le regard éteint 
de leur femme. | 

Eh bien! mon projet est-il assez humanitaire, mon 
brave incrédule ? 

L'Amour éclairant les jeunes Aveugles, hein, quel 
beau sujet de pendule, siècle dernier ? 

— C'est vrai et tu es un brave cœur; non seule- 
ment tu vas faire une grande œuvre de solidarité 
humaine, exquise et pleine de poésie attendrissante, 
mais encore tu as trouvé le moyen paradoxal de 


créer un bureau de placement honnête et une agence 
matrimoniale sérieuse, c’est un comble. 

-— Mais j'y pense, ça va te coûter cher. 

— Non, je suis riche et je puis supporter les frais 
d’un simple appartement de réception, d’un domes- 
tique et d'un comptable. 

— Fonde cela en actions. j'en prends cent, ce sera 
une bonne... action. Ça fera cent une. 

— Non, je veux jalousement garder pour moi tout 
le mal et tout l’honneur de mon idée; seulement 
comme Je t'aime beaucoup, je te promets que tu 
seras le parrain du premier enfant du premier couple 
d'une dernoiselle laide avec un aveu uegurai 


unis et réunis de la sorte, si les famÿles Ga 
sent ter: re: 
pas. Ça te portera bonheur. LS € O 
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Accepté. Vo 
Et je lui serrai la main avec u F6 er 
feinte. Ça ne fait rien quel joli motif le! 


mais mon ami me l'avait déjà fait remarquer, et cer- 
tainement mes aimables lectrices, quoique très émues 
et encore plus touchées, ne l'ont pas oublié. Je 
m'arrête ! : 


FIN 
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